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XL paroîtra fans doute bien fînguHer qu'on ait pris lapcînc 
de rajeunir des ouvrages ^uî^ depuis plus de deux fiédes, 
{km. abandonnés au Peuple ; des Romans que la plus mince 
Bourgeoife n'oferoit fe vanter d'avoir lus ^ non pas à caufc 
du fiyle & du langage , qui les lui rendent auffi inintelligr- 
i>les , que le jargon alambiqué de Marianne l'eft quelque** 
fois pour nos Petites-MaîtreiTes , mais précifément parce 
qu'ils ont fait Famufement de la plus vile Populace, qui 
commence à ne plus les entendre. Ce n'eft aujourd'hui ni 
la manière d'écrire des Auteurs, ni les fujets qu'ils ti^itent^ 
ni le defir de s'inftruire , ni même celui de s'amufer , qui 
déterminent à lire; c'eft l'ennui > le caprice ou la mode; 
^eft auifi par ces motifs , que la plupart des Ecrivains font 
entraînés. Mais ce n'eft rien de tout cela qui a donné 
lieu à ridée de refondre quelques-uns des ouvrages qui 
Compofent ce qu'on ^pelle la BMoiheque BUuc ^. 

On vehoit de publier un Roman que tout le monde s'ar« 
fachoity parce qu'il portoit le titre de Phibfophi^uci\t% 
femmes le Ufotent avec fureur fans y rien comprendre, les 



* Quelques perfonaes attribuent le nom de Hihlmheque Bleue 3 
iqii*on donne à la coUeéVion immenfe de brochures qu'on ëtala 
fur les quais , i leiir modeile couverture de papier bleu. Tout au 
contraire on donne , dans certaines Provinces , le nonf de Papiers 
tUus^ 9UX meaibres d'un Corps qui éblouie tous le;i autres ^ fOOl 
les diftiogacf 4es gcm 4'Â&û:es d'uo aucre s^^'^ 



» PRÉFACE 

Petits-Maîtres le vantoîent beaucoup fans l'avoir lu , & Iië 
gens raifonnables convenoient qu'il auroit été paflablë^fi 
FAuteur l'eût réduit au quart du vplume. Un îiomode de 
lettres» qui lit peu de Romans , eut la çurioàté de par« 
courir le nouveau chef-d'œuvre. Il étoit à la campagne cheai 
Madamede*"^"^ : Eh bien! lui (tit-ellCy lorfqu'il eut achevé 
de lire, jugerez -^yous toujours d'un ouvrs^e fanslecoft* 
noître; n'eÛ-il pas vrai que celui-ci eft charmant ? Quelfe 
connoiflance du monde ! Quelle imagination 1 Que d'efprit ! 
li'homme de lettres » pour toute réponfe, lui rendit le Hvre^ 
& la remercia. Enfin j prefle de dire fon fentîmcnt^: je ne 
puis difconvenirs dit-il, que T Auteur n'ait beaucoup. d^ei^ 
prit ; fon ouvrage en eft rempli , & c'^ft ce qui m'en a le plu& 
ennuyé. Madame de ♦^î ouvroit de grands yeux« prenoit 
cet homme pour un fou » & alloit fe fôcher. Alors il prit la 
livre , chercha Tendroit le plus intéreffant , & le relut avec 
toute la chaleur que la iituation du Héros du Roman lui 
înfpiroit. Madame de *** triomphoît , lorfque le Leâeuc 
reprenant le qiême endroit , l'examina phrafe par phrafe , &C 
£t voir qu'il n'y avoit pas un mot qui convint à Tétat da 
perfonnage. Madame de ^"^"^ étoit toute étonnée, & ne 
fe pardonnoit pas de s'être laifle attendrir : c'eft, lui dit 
rhomme de lettres , que votre coeur , entraîné par la fitua- 
tion y a fuppléé au fentiment qui manque à TAuteur. Com« 
bien à nos pièces de théâtre, ne voit-on pas des fpeâateurs 
verfer des larmes > qui font auili furpris que vous , lorîqu'à 
la lëâùreils ne trouvent que des mots vuides de fentiment , 
des expreiBons recherchées , un ftyle empoulé & toujours 
hors du vrai ! Quant à cette connoiiTance du monde, je ne 
vois pas pourquoi on en fait tant de cas dans un Ecrivain ; 
eft-il donc û difficile d'en faifir le jargon , lesufages, les 
mœurs? Et quand on a faifi tout cela, que tient-onf Je 
60Aviefl$ qu'un Auteur eft blâmable de manquer de ce qu'on 
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Sf)pe1IeiÈQ:bamté; mais il n'y a pas un grand mérite à la po£- 
leder chez une Nation, où le plaifir eft le premier lien de la 
ibciété.Une connoiflànce plus efleatielle^plus difficile, Se 
mâlheurcufement plus négligée, eft celle du cœur humain: 
c*eft faute decetteconnoiflance que nos Romanciers , & nos 
•Autelrsdramatîquesmettent l'efprit àla placedu fcntiment » 
font parler aux pallions un langage étranger, raifonnent 
quand 3 fandroit toucher, amufeht refprit ou cherchent à 
lui enimpofer par dei expreffionsfingulières, quand il fau- 
droit porter dans l'âme les coups les plusfenfibles. Madame 
dc*'*'fentoitIavéritéde touice que difoit le critique; mais 
ellene vouloit pas abandonner l'Auteur du Roman nouveau; 
dlefe retrancha fur le ftyle& fur l'imagination. Qu'enten- 
dez^vous par fiyle? reprit l'homme d,e lettres : n'eft-ce pas 
ce ton,, cette couleur , que doit donner à la diâion la chofe 
.^u'on pdnt ou le fisntiment qu'on exprime? Madame de** 
convint cpie cette définition rendoit à-peu-près l'idée qu'elle 
fc fidfoit du flyle. Le fty le eft donc mauvais, reprit-il , toutes 
les fois qu'il n'eft pas d'accord avec le fond des chofes? Or 
:VOUs convenez que l'Auteur s'exprime avecefprit , lorll|u'iI 
devroit mettre dans la bouche & dans lés aôions de fes per- 
fonnage^, le langage fimple & les mouvcmens impétueux 
des pai&ons; qu'il rend avec véhémence des événemens 
ordinaires; qu'il peint avec pompe les chofes les plus com- 
munes. Votre Auteur n'a donc point de ftyle , ou fi vous 
l'aimez mieux, n'a qu'un fiyle faux & menteur. Quant à 
cette imagination , que vous trouvez fi brillante, il n'y a pa& 
tm de ces anciens Rontians , qu'on ne lit plus, qui n'en office 
mille fois davantage , je n'en excepte aucun. Madame de ^^ 
Taccufa de prévention. Il foutint fon avis avec une modefte 
opiniâtreté , & alla fi loin , qu'il mit les Romans de la Bitlio^ 
thèque Bleue au-defius de la plupart de ceux qui compo* 
foicntla i^eone^ du moins pour Timagination. Elle fut iur 
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èigtiée; humiltée même de la comparàifon* Sufpètidez ctt^ 
core votre colère ^ lui dît îl; je n'ai rien avancé que je nd 
puifle prouver : je fais bien que dans Tétat oii font ces ou«: 
vrages^ il n'cil guères poffible d'en juger ; outre qu'ib né 
font prefque tous que des traduâions informes^ ils font 
écrits d'une manière fi barbare , que vous auriez de la peiné 
à les entendre; ce font de vieuir tableatlx qu'il faut raccom**» 
moder après les avoir bien lavés ^ 8c à pluûeurs defquels il 
faut mettre des fonds. Madame de^* qui vouldit des prea« 
ves i fonna fa Femme-de-chambre , &lui dtmànààPHifioin 
de PUrrt de Provence y &G. La Soubrette étonnée fe fit ré* 
péter jufqu'à trois fois, & reçut avec dédain cet ordre bH 
zarre : il fallut pourtant obéir; elle defcendit à la cuifîne^ 
& rapporta la brochure en rougifiantrSa maitrefie eut la 
force d*en lire deux pages & la remit au Critique t en le 
défiant d'en tirer parti. Il accepta le défi , fe mit à l'ouvrage ; 
& comme ilétoit fort prefie de fe juftifier, il n'y mit pa? 
toute la correâion dont il étôit capable. Madame de ^^, 
reçut fa rédaâion avec peu d'efpoir de s'en amufer ^ la lut 
avec plaifir & exhorta l'Auteur à continuer. 

Ces eflais font tombés entre mes mains ; je le$ donne tels 
qu'ils font fortis de la plume de cet homme de lettres. S'ils 
plaifent au PuMc » je puis lui donner une fuite de Romans 
anciens , plusintéreflans » qui font devenMS fort rares > apr^ 
.avoir fait les délices de leur fiécle. L'Auteur ne s'edpas 
contenté de les rajeunir» il a tâché de les rendres dignes de 
toutes fortes de Leâeurs , en les refondant entièrement ^ ^ 
ea y ajoutant des fituations &c des épifodes nouveaux^ 
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CHAPITRE PREMIER. 

iducuHon 'âe Pli.Kkk$fes exercices ; prèJbmpMn punit l 
tombât du père & du Jils% 



JLà lyrâhqîedle quelques Seigneurs, qui ôpprîmèretît 
le peuple fous le nom de Rodolphe lÛ , avoit occafionnè 
la diffôiutioh ciu îoyaùm'e d'ÀrleSv Ce Pi-încè , foible ££ 
J>arefféux^ S^etôîl démis d^une fouverâinerë ^ dont il n*â* 
Voît tonfervé qu\m titre vagUe. Alors ces feîgheurS fe réu* 
hireht poui" fe pàl-lagèr fés dépouilles; châcutt fous lé nortt 
de dlié, totale , i!narquis, fé fit Im petit étât^ mais bien- 
tôt, ïê trouVâiit fruftrés daôs leut" partage, ils CotUtnen* 
tèfèùï énir^eujc dés giieri-es aiifli fanglânteS que Celles qui 
défolèrentîa Provence, lorfque tes Wifigôts & les Bour- 
guignons , attirés |^ar la beauté dé fon clitiiat 6t pàt la fer» 
tiÛté dé fes campagnes, fè la difpiuoieht par le fer & pâf 
laflamnlè* Enfin , lôrfque lés plus forts eurent fait taire les 
irèclamatibris de cëuxqUi rfàvoîèritpbUrëUxqué là jufticôf 
la pâik raniena dàiis èéS belles Êôrttrées les Arts SC la Poë- 
fié, qui rie s'en èlôigtière&t jamais qu*à regret. 

A 
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,i Histoire de Pierre dé Provence # 

Jean de Provence , un des defcendans des Selgneurf 
vaincus , avoit. recueilli de fes pères une fortune confia 
dérable ; il avoit un é^fTez grand nombre d^amis pou^ dif* 
puter la fouveraineté au domte régnant; mais il eût f^ild 
taire couler encore le fang des Provençaux ; il préféra une 
obfcurité tranquille à une gloire meurtrière; il conferva 
le titre de comte, fe retira à Cavaillon. &y jouit pai- 
fiblement de fa vertu. Il avoit époufé la fille de Pon 
Alvarès, comte de Barcelone; le plaifir S'être aimé d'une 
femme aufli belle & aufll vertueufe lui tenoit. lieu de 
rèm^ire du monde. Ils n avoient que les mêmes defirs 
& les mêmes goûts. Si elle Peut exigé , Jean eût peut- 
être eu la foiblefTe de conquérir fes états; & s'il en avoit 
eu FamBitibn 9 elle àuroit eu affez de pouvoir pour enchaî- 
ner fon courage. Pierre étoit Tunique fruit de leur amour. 
Leur tendreife mutuelle fe chargea feule de fon éducation. 
Leur premier fo^n fut de l'inftruire dans la religion de fes 
pères ; il fuçâ avec le lait les premiers élémens d'une mo- 
rale d'autant plus douce 9 que les plaifirs de l'hymen le 
plus fortuné en tempéroient la rigueur ; il apprit , par leur - 
exemple, que de quelques couleurs odieufes que le liber* 
tinage nous peigne là régularité des mœurs , elle a plus de 
charmes pour qui en fait jouir ^ que le fyftême de vo* 
lupté le mieux combiné ne peut en procurer. 

La Provence femble avoir été de tout tems le féjour 
de la Poëfie, foit qu'un foleil plus pur & plus vif y 
rende l'imagination plus féconde & plus aâive ; foit que ^ 
ces contrées of&ant une nature toujours vivante , que 
n'attrifte prefque jamais le froid des hivers , l'efprit n'ait 
bèfoin d'aucun effort pour en faifir les tableaux les plus 
riants. Les Druides , Chefs, Prêtres & Légiflateurs de la 
nation y avoient fait connoître cet art fublime aux autres 
peuples de la terre. L'Hercule des Gaulois ^ qui chez eux 
ii'étpit que le fymbole de l'éloquence » devança l'Hercule 
des Grecs : les Bardes fuccédèrent aux Druides; & lorC. 
que les Barbares du Nord, après avoir défolé l'Italie & 
les Gaules pour y former des établiffemens, eurent îm-* 
pofé filence aux chanfons des Bardes j les Mufesde Piq^ 
Vence infpirèrcnt les Troubadours. 
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1.6 t^dmte Jean & Ifabelle en avoient toujours auprès 
âWx : lèes époux ^ amans, leur donnoient le fujet de leurs 
Vers, Bc dilputoîent aux plus habiles le prix du chant &: 
de la poëfie t quoiquMIs fuient juges & parties, ils avoient 
la bonne'^fôi et sWouer vaincus p Iprfque les Troubadours 
ftvoient mi'eû^ réufll qu^eux. Lorfqu'ils Crâignoient quel» 
tqué iurpfifë de leut amour propre » Jean raâfembloit fes 
Vafiaux> les Ëoncurrens chantôient. Se Ton jugêoit du de*- 
gré du mérite deléurs airs ^ par l^inipreffion qu'ils faifoient 
fur tes auditeurs. Les maximes les plus fages , mifes en 
âÔièn par des fixions ingéniëufes , exprimées par les 
images les plus vtaks^ ou les iêntimeiis les plus fubli^ 
bies, &i(bient toute leur poëfîô. Ils n^avûient pas encore 
imaginé là diftindion bizarre de cet art ^ en poëfie d% 
filages^ poëjàe de fentiment & poëfie du Philofophe*^ 
fls ne Connoiflbiént qu*un fèùl genre, celui d'exprimer 
le feiitiment par des images , au profit de la vertu. Leurs 
thanfons infpiroient renthoufiafme de la fagefTe, fans 
àvoiif rien de ttifte du d^àuftèré^ Cétoit par Cette méthode 
agréable qU'Ifàbelle it fon Époux faifoient goûter leurs 
leçons à Pierre ^ & qu'ils les gf avoient dans fon âme i 
ce<tui n'étoit <ju*un amufément pour eux, de^euoît pouJ^ 
lui uiié inftruâion folide ^ (dû cœur Si fon efprit fe rem* 
pliflbient d'excellens principes ^ d'autant plus ineffaçables^ 
qu^jls y étôietit introduits par le plaifîr» 

Ces jeu)c de l^efprit étoieut toujours accompagnés de» 
«jcercîtes du corpls; quelque pénibles qu'ils fulTent, on 
favôit les adoucir en lés rendant amufans. t^ierre h^avoit 
kmais entendu pronônter le mot rebutant de devoir. Des 
Jongleurs, aux ordres du Comte ^ venoient tantôt le ma- 
fia^ tantôt l'après-midi^ prefque jamais à la mâme heure ^ 
former dei danfes dans tes cours ou dans les jardins di| 
Château; la curiofité, ou quelqu'autré prétexte, engageoit 
Ifàb^lIe à les voirj; fôn mari la fuivoit^ & Pierte étoit 
toujours de la partie. Ifabelle fe mêloit à leurs danfes^ 
elle prenoit Jean ^ & Pierre eût été bien fâché de ne paft 
danfer avec eux. On donnoit des récompenfes à celui 

* Voyez un ÉJfaîfuT la Poëjiç^ la k l*Académie Françdife isi^ 
*?-^^- . .. 



4 Histoire ûe Pierre be Pnov&fcii 
<[m a voit mieux danfé; Pierre parvint à en obtenir» fi 
bientôt à les mériter. ^ La courfe , la paume & tous les 
autres exercices , fe failoient à peu près de la même ma- 
nière; les arts 5 les fciences» rhiftoire, Pierre apprenoit 
tout f fans qu^on eût Tair de lui rien enfeigner. Dès û| 
plus tendre enfance, il étoit accoutumé aux exercices 
militaires. Son père donnoit des courfes de bague, il en« 
froit en lice. Les enfans aiment à imiter. Pierre examinoit 
tout , raffembloit quelques enfans de fon-âge , les dreflbit ' 
aux combats de la lance &C de Tépée, & couroit avec 
eux; fût'i père le défioit, ils couroient enfemble, & Jean 
étoit fouvent vaincu. 

. Lorfque rage & Pexpérience eurent mûri ces principes , 
Pierre fut im des plus redoutables Paladins.- Il ofa défief 
les Chevaliefrs les plus renommés, aucun ne put le vain- 
cre» ni à la lote, ni à la courfe, ni S Tépée, ni à la . 
lance. Les Troubadours les plus célèbres, les Jongleurs 
les plus agiles & les plus adroits lui cédoient la viâoire» 
Pierre parvenu à la vingtième année , faifoifr les délices 
de fes parens, & dans toute la Provence on ne parloit 
ùue de lui. Sa réputation parvint au Comte régnant; il 
fut allarmé de tant de mérite : il craignit qu'un jour ce 
îeune homme ne fît valoir les prétentions de fon père, 
n communiqua feS alarmes au jeune Robert , coufîn 
germain de Pierre, & fils de Jacques de Provence, frère 
de. Jean. Robert étoit beau, mais rempli de préfomptioitï 
il flit irrité qu'un homme qui n^avoic jamais paru à la 
Cour, eût mtt, réputation phis brillante qUe lui : il^pro- 
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^ Note favance it VEâitcm^ 

Cefl à cette occapon &< à cette ancienneté qitilfaut rapporter la 
thanfonfuivantt , fiite par un Trouiadour^ qui ayoit beaucoup d^ 
gaiet^H t 

jfean danfe mieux que Fierté » t 

fierre danfe mieux que Jeanv 
Ils danfent bien tous deux » 
Mais piètre danfe mieux. 

Jca» danfe mieux que (iextej 
Yierre danfe mieux, fcc. • • 

Ellefe danfoit en rond. 
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mit au Comte que » quels que fuflent les triomphes de 
Pierre, il trouveroit le moyen de Itiumitier. En effet, 
au premier tournois que Jean fît publier , Robert, cou- 
vert de toutes pièces y fe rendit à Cavaillon : fon père : 
qui Taimoit beaucoup & qui n'étoit pas moins prélbmp- 
tueux que lui , voulut être témoin de fa viûoîre ; il s'ar- 
ma anilî de toutes pièces, & partit le lendemain, fans 
que Robert put s'en douter; il eut grand ibin de ne (e 
nommer à perfônne , & Parmure dont il s'étoit ^couvert 
ëtoit inconnue à lean Se à fon fils. 

Chacun fe rendit de fon côté fur le champ de ba* 
taille. Robert fit un défi à fon couiin, qui accepta fans 
le connoître ; ils font le tour du champl La tailîe ma- 
jeftueufe de Robert, fon air fier & intrépide étonnèrent 
les Juges & les Speôateurs. Enfin, le fignal efl donné, 
chacun court de fon côté; Pierre part comme un éclair, 
baifle la tête fur le col du cheval^ & la lance de Robert 
ne frappe que l'air. Pierre lui donne le temps de fe re- 
mettre; Robert revient une féconde fois; Pierre l'évite, 
fait une volte , & le jette fur la pouflîère. Ils en vien- 
nent à répée , le combat fut opiniâtre ; maïs Pierre le 
terraffe, & le force de s'avouer vaincu : il le prie de 
lever la vifière de foncafque; Robert, flu-îeux, y con- 
fent, fi Pierre veut commencer un combat à outrance. 
Ils demandent des armes ofFenfîves; Ifabelle 3c fon mari 
s'y oppofent, & les Juges refufent le combat. Alors 
le père de Robert fe préfente , & fait un défi à Pierre ; 
il veut que fi le nouveau combattant efl déclaré vain- 
queur , Pierre & le Chevalier vaincu refient en fon 
fouvoir; & que fi» au contraire, la viâoire demeure à 
^ierre, il foit le maître de difpofer de l'un & de l'autre* 
Pierre accepta les conditions. Robert ne peut foufFrir 
qu'un inconnu, qui n'étoit pour rien dans leur querelle. 




qu 1 

ce que j'ai bien de la peine à croire, je verrai ce que 
je dois faire. Le Comte Jacques fut piqué de l'orgueil 
de fon fils ; il faifit l'occafion de l'humilier. Jacques 
avoit' brillé dans toute efpèce d^exercices, & depuis peu 

A ii| 
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il avoit remporté k prix fur un grand nombre de CHer 
Valiers f dans un çarroufel célèbre que le Roi d'Efpagne 
^voit donné pour les noces de fa fille. U ne douta point 
eu 'il ne vînt à bout de Robert ; & dans ce cas, fans 
ie découvrir, il fe feroit contenté d^exiger du vainciji 
que devant tout le monde il fe fit reconnoître» Puif<|UQ 
ce jeune téméraire, dit^il, en déguifant toujours fa voix, 
refufe mes conditions, je le forcerai d'en recevoir de 
plus dures. Je demande aux Juges qu'en lui permette , 
iquoique vaincu , de rompre une lance avec moi. Piètre 
isuifi'tôt remet la fienne à Robert, qui s'élance fur foii 
cheval. Malgré la ftireur qui l'anime ^ Robert fent pal-* 
piter fon coeur; Jacques, de fon côtéj domptera ten- 
drefTe. Le^ Speâateurs prennent ces divers fentimens, 
pour une crainte mutuelle* Robei^rt s'approche de fon 
Sri val, & demande à Iv^i parler. 

Chevalier, lui dit-il, je fuis fâché d'avoir à combattre 
contre vous; je fuis réfolu de me venger fur vo^s de 
la honte de ma défaite; ainft vous devez vous attendre 
îque je ne vous ménagerai point, le ne fais pourtant quel 
jpenchant feçret m'intéreffe à vous i croyez -moi, il ea 
cft temps encore, découvrez- vous à moi; &^fi mes 
preiTentimens ne me trompent ppint, je ne puis vous 
^parj^ner, non la honte d^être vaincu « mais des coups 
îque je ferois au défefjpoir d'avoir portés. Infenfé, lut 
répondit le Chevalier mconnu, je n'ai engagé ce combat 
c[ue pour t^apprendre que, fans la modeftie, la valeur 
tie& qu'un don ^uhéfte : fi tu avois moins compté fur 
<oi-même, Pierre né t'eût point terraffé:défends«toî. 
ilufii-tôt les deux çombattans fe féparent» $C reviennent 
l'un contre l'autre , comme des flots pouffes par des vents 
contraires* Au premier choc , leurs armes fe brifent ea 
éclats, leurs chevaux reculent, & les Chevaliers font 
idéfarçopnés ; ils ne fe donnent pas le temps de fe re^ 
anettre; ils mettent pied à ïerre, prennent leurs épées^ 
4& fe portent les plus rudes coups; leur adreffe à les 

{)arer eft égale, leurs bra^ font plus infatigables quç 
eur (er^ qui s'émoufie 6c fe Brife dans leurs mains, ^lors 
ils s'accolent, Robert terrafie fon rival, qui enfin, fans 
<^ue perfonne l'entende i a le temps de k taire connoîtrô 
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^ fou fife. Affi-tôt Robert fe dégage , Iç relève, &: 
tombe à (es pieds : ciel! s'écrie-t*il , qui? moi I j*aurois 
pu f ah ! je lui cède la vi&oire ! les fpeâateurs demetw 
lent confondus. Le Comte Jean & fon fils s'approchent; 
Robert les pwc de feire retirer tout le monde : il prend 
(on père par la main, & le préfente au Comte Jean, 
comme le Chevalier le plus généreux & le plus brave. 
Le Comte Jacques prétente à fon tour Robert à lia- 
belle; mais ils^ne veulent fe faire connoître que lorf« 
qu'ils feront arrivés au Château. On les y conduit, à peine 
peuvent-ils fe foutenir par les coups qu ils fe font portés* 
Quelle fut la furprife du Comte Jean , lorfqu'il reconnut 
fon frère; Robert n'^ofpitfe découvrir; Ifabelle & Pierre 

Earoiffoient indignés contre un inconnu, qui pour s'être 
attu avec courage & loyauté, n'en avoit pas moins 
mal mené leifr parent. Jacques lui ordonne de lever la 
vifière de fon cafque; il ooéit > & fa vue produit fut 
toute la famille, Teffet de la tête de Médufe. Robert 
ne conçoit pas par quel événement il a combattu contre 
fon père. Jacques leur explique utie énigme auffi fur<* 
prenante , & ajoute qu'il n'a eu d^autre motif que de 
confondre l'orgueil de fon fils. Il fait le plus grand éloge 
de fon neveu , & lui perfuade de voyager. Ce n^eft pas 

3ue Jacques ne vît avec des yeux auffi jaloux que ceu^ 
e Robert, le mérite de Pierre; mais il crut que dans 
cette occafion il ne pouvoit fans injuftice , lur refii&r 
fon approbation , foit afin de mortifier encore plus foa 
fils , (oit pour récarter du Comte de Provence régnant* 
Ifabelie & Jean vouloient retenir Robert & fon père i 
ils refiisèrent, de crainte que le fecret de leur combat 
ne fut connu. Ils partirent dans la nuit , fans Page &c 
fans Écuyer^ comme ils étoient venus. On fut dans la 
Cour du Comte de Provence, que Robert avoit été 
vaincu par Pierre, &:i'oa igftora toujours le combat du 
PèrefiCduFik. 

8 
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CHAPITR]^ U. 

Frtmïkns aventures de Pierre à la Cour du Roi de Naples^ 
fou entrevue avec Magu^lonne ; prerhiers effets de leurs 
amours; modefiie de Pierre de Provenu^ 

Sfi E R n E s^étoit fait une fi grande réputation , que les 
Seigneurs les plus renommés venoient de toutes parts fé- 
liciter Ton père , & prendre part à fa joie. Jean réfolut do 
Tarmer Chevalier, Il fit publier dans toute la Provence 
un tournois général, pour que cette cérémonie fe fît 
9vec plus de folemnité« Le jour fixé , il arriva des Che- 
valiers de tous les pays, Jean les reçut avec une magni- 
£cence digne d'un Souverain. Robert l'envieux ni fon 
père ne s'y trouvèrent point; ils envoyèrent un Écuyer 
pour s'excufer, Pierre gagna bien fes éperons ; il remporta 
le prix à tous les exercices, & fur tous les Chevaliers* 
U fut armé & déclaré un des plus vaillans qi^i eût encore 
paru. Un feftin fplendide fuivit la cérénionie : chacun bu-» 
voit à fa dame; & Pierre , qui n'en avoit pas encore ^ 
])uvoit triflement à celle qu'il auroit. U étoit dans l'âge 
lieureux, oii le befoin d'aimer donne à Tame une nou« 
veile exiftence^ fait d'un caraôère heureux un caraâère 
excellent 9 ou d'un natvrel vicieux un naturel atroce. Il 
ientoit fe développer dans fon cœur des mouvemens in«« 
connus, qui le plongeoient dans une ivreffe délicieufe; 
Quelquefois ces mouvemens de venoient impétueux; Se 
<ians ees inftans» fa tendreiTe pour fes parens, fa com-« 
plaifance pour fes amis , fa douceur envers tout le monde ^ 
lembloient augmenter; la nature lui paroifToit plus riante 
ic plus belle ; tout ce qu^elIe lui offroit rattendriflbit. 
Cénéreux & çompatifiant , il étoit alors mille fois plus 
lenfible aux plaintes dçs malheureux , 6t plus ardent à les 
foulager, U ne manquolt à Pierre^ pour devenir pluspar« 
&it , qu'un objet qui pût fixer fes defirs. 

Pierre étoit dans ces difpofitions, lorfqu'à la fin du 
xepus on vint à parler de Maguelonne j fille du Roi de 
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NapIeSj dont la beauté attiroit à la Cour de fon père 
tous hs Chevaliers, qui^ pour la mériter, tentoiônt les 
faits d'armes les plus inouïs. On parla beaucoup de Tes 
charmes & de la bonté de fon caraâère. On traça fon 
portrait , que Pierre fe fit répéter vingt fois. Un des Che" 
valiers lui demanda s'il ne comptoit pas aller courir un 
peu le monde , & toutes les aventures* Pierre ne répon« 
dit rien , & demeu];a confus & peniif. 

La beauté de Maguelonnè étoit empreinte dans ion 
cœur : il brûloit d'ailleurs de voir les Cours des Princes, 
& d'acquérir de la glùirp. Ce qui l'inquiétoit le plus étoît 
comment en obtenir la permiffion de fes parens. Il crai« 
gnoit non- feulement de les dfHiger, mais il fentoit com- 
bien cette féparation lui coûteroit à lui-même ; fon cœur 
étoit déchiré par mille paffions différentes. La confiance 
qu'il avoit dans fa mère , le portoit à s'adrefler d'abord 
à elle ; &c quand il étoit fur le point de lui ouvrir fon 
cœur, il étoit arrêté par la crainte de lui déplaire. Enfin ^ 
s'armant un jour dé courage, il va fe jeter aux genoux 
de fon père ; il lui témoigne la plus vive reconnoifiance 
de tous les foins qu'il a pris de ion éducation ; il lui rap-> 

{>elle avec mode;{lie les avantages qu'il en a recueillis; 
a réputation qu'il s'eft faite ; mais à quoi , ajouta-t-il , 
aboutiront, & les principes que vous m'avez donnés » 6c 
le peu de talens que je puis avoir acquis, fi je pafie ma 
vie dans l'inaâion ? Ce n'eft pas pour foi , c'eft pour être 
l'exemple du monde, le défenfeur des opprimés, le ven« 
geur des injures. Ici proteâeur des malheureux, au'un 
Chevalier doit vivre. J'ai formé le defiein de remphr les 
devoirs que ce titre m*impofe : daignez confentir que 
l'aille publier vos bontés , & mettre en pratique vos fa^es 
préceptes. Jean ne put entendre ce projet fans fi^émir, 
quoiqu'il en fentît la néceflité; il fit venir Ifabelle, & le 
lui communiqua. Cette tendre mère refia comme frappée 
de la foudre. Ah ! mon fils, dit-elle, mon cher fils, nous 
n'avons que vous feul, vous fàiîQS toute notre confola* 
tîon, & vous auriez la cruauté de nous quitter! £t pour- 
qupi iriez-vous chercher de contrée en contrée , à tra- 
vers mille travaux & mille périls, une gloire qui vient 
BU - devant de yous ? Vous jouiflez de j^ réputatÎQn la; 



%0 Histoire çe Pierre pe Provewçe'^ 
hiieux établie; fi c'efl aux dons de la fortune que vont 
afpirez, à moins d'une couronne^ que pouvez- vous de<^ 
firer de plus? Nous Tomnies bien éloignés de vous fup- 
jpofer cette efpèce d'ambition : fi vous voulez remplir les 
devoirs de la Chevalerie, où le pouvez- vous mieux que 
âans votre pays ? Croyez- vous qu'il ne vous ofFre pas affez 
d'injudices à réparer, aflez de malheureux à (ecourir^ 
& de bienfaits à répandre? Non, mon fils ^ nous ne con« 
fentons point à votre départ; la feule idée m'en fait hor« 
reur : voulez- vous appefantir les maux que la vieilleffc 
commence de rafiembler fur nos têtes ? Lorfqu'au milieu 
de vos triomphes ^ vous vous rappellerez le chagrin oii 
vous nous plongez, comment votre âme pourra -t- elle 
s'ouvrir à la joie ? Oh! ma mà-e^ s'écria Pierre , ce n'étoit 
que pour combler vos )ours de gloire & de félicité , que 
l'avois déliré de me faire connoître; l'honneur que les 

J>ères acquièrent ne produit aux enfans que de l'honneur; 
es4pères recueillent des %âions glorkufes de leurs en- 
fans, l'honneur & la volupté la plus pure. Si ma vie offre 
(quelque trait digne d'être imité , pour qui la jouifiance de 
f éclat qu'il fera dans le monde lera-t-elle plus douce? 
Sera-ce pour moi, qui aurai fatisfait mon ambition^ &C 
peut-être le penchant de mon cœur? ou pour vous, qui 
Verrez le fruit des bons principes que vous m'avez don- 
nés ? Balancez le plaifir que vous trouverez à me voir 
languir auprès de vous dans une obfcure oifiveté, & ht 
fatisfaâion que pourta vous procurer la réputation àla- 

?uelle j'aipire; & lorfque vous aurez bien pefé l'un & 
,^ autre, fi vous trouvez plus avantageux de me retenir, 
je renonce à mon projet ; mais, fur-tout, compenfez la 
ipeine que vous fera mon départ, avec le chagrin que 
l'aurai à jme féparer de vous , & qui m'a empêché jufqu^à 
ce moment de vous demander la permiifion que je vous 
demande encore malgré moi. 

Le Cpmte Jean & Ifabelle fondoient en larmes, & ne 
pou voient blâmer Pierre , qui paroiflbit auflî ai&igé qu'eux» 
Enfin, ils l'embraflirent, Celui accordèrent ce qiril de- 
inandoit. Ils exigèrent feulement dfe lui qu^en quelque 
lieu de la terre qu'il allât , il leur donnât de fes nouvelles 
pt9Qt ^u'U le pourroitt Dès ce moment le Comte n| 
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s\>ccupa plus que du foin des équipages de fon fils, 8e 
lui rappella tous les bons principes qu'il lui avoît don* 
nés : il lui choiiit des domefliques fidèles & fages , 6c 
lui fit préfent de fes meilleurs chevaux. Ifabelle l'accabla 
jde dons & de careifes, & lui recommanda fur* tout trois 
riches anneaux qu'elle lui remit. 

Pierre partit enfin, & dirigea fa marche vers l'Italie:! 
il arriva a Naples, où régnoit le père de la belle Mague-^ 
lonne. Quoiqu'il eût une luite brillante , il ne voulut point 
être connu; il défendit à fes gens de prononcer fon nom 
jdans l'hôtellerie. Il prit des informations fur le caraâère 
du Roi^ fur les coutumes &les ufages du pays, & fur. 
les Chevaliers qui étoient alors dans Naples. Son hôte ^ 
^qui l'inftruifoit de tout , lui apprit que depuis peu, il étoit 
arrivé un Chevalier , d'une valeur & d'un courage à toute 
épreuve, à qui le Roi témoignoit beaucoup d'euimè, 8e 
en faveur duquel il avoit ordonné des ]oûtes pour le 
Dimanche fuivant , .& que la Princefledevoit les honorer/ 
de fa préfence. 

Pierre attendit ce jour avec là plus vive hnpatience^ 
il prit deux clefs pour fa devife, il les fit broder fur fes 
habits & fur les harnois de fes chevaux. Dès le point 
du jour, paré de tout ce qu'il avoit de plus précieux , if 
fe rendît au camp ; il attendit Theure marquée pour les 
joutes. Le Roi & la Reine , accompagnés de Mague* 
lonne & de toute la Cour, arrivèrent enfin. Pierre re* 
connut aifément la Frincefie au portrait qu'on lui en 
avoit fait, & trouva qu'elle, étoit a^-deflus de tout ce 
qu'on lui en avoit dit. Suivi d'un Êçuyer & d'un Page,; 
il fe plaça modefiement dans l'endroit le plus éloigné i( 
& néanmoins à portée de confidérer Maguelonne. 

Le Héraut cria que les Chevi^iers cjuî voudroient 
,.^mbattre en l'honneur des Dames , pouvpient fe préfenter^ 
Henri de Caprara parut auifi-tôt, & un des Chevaliers; 
'du Roi marcha contre lui; mais Caprara d'uii coup da 
ia lance, qui ferompit, le renverfa lui & fon cheval; 
.celle du Chevalier liii échappa des mains , & tomba 
Centre les jambes du cheval de Caprara , qui fut renverfé 
^ fop tour. Quelques amis du ChevaUer publièrent que 
Caprara avoit eu du déiavamage| ce foup^pn l'îadignaj 
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îl ne voulut point combattre. Pierre fe difoit tout bas î 
1 orgueil eft une paffion bien inconféquente ; un fécond 
combat eût bien mieux juftifié Caprara, que fa retraite. 
• Le Chevalier qui avoit renverfe Caprara , étoît le té^ 
Bafit : le Héraut cria que sll y avoît quelque Chevalier, 
qui voulût combattre y il pouvoit fe préfenter. Pierre s'a- 
vance avec une modefte fermeté, défie le Chevalier , ÔC 
lui porte un fi rude coup, qu'il le jetre à dix pas de fon 
<heyal. Les fpeâateurs font étonnée; le Roi veut favoîjr 
quel eft ce brave étranger; un Héraut vient le lui de- 
mander de fa part. Dites au Roi, répondit Pierre, que 
je fuis un pauvre Chevalier François, qui ne cherche que 
l'honneur , qui a fait vœu de ne dire fon nom à perfonne , 
& qu'il le fuppHe de ne pas exiger qu'il le lui dife. Le 
Roi, loin de lui favoir mauvais gré de cette réponfe^ 
loua fa modeftie ; il admira bien ^tus fon courage , lorf^ 
qu'il lui vit abattre tous les Chevaliers qui fepréfentèrent, 
pouffant vigoureufement les uns de fa lance, frappant 
les autres de fon épée , évitant avec une légèreté fun- 
prenante tous les coups qu'on lui adreflbit, fôit'en vol- 
tigeant, foit en les parant; fon agilité n'étoit pas moins 
redoutable que fa force. Le Roi ne put s'empêcher de 
convenir que jamais il n'avoir vu un Chevalier aufli 
vaillant, & qui eût autant de grâces. Maguelohnè enché- 
riflbit fur les éloges. Les Chevaliers même qu'il ^voit 
vaincus, prenoient part à fa gloire ; Caprara fur-tout dç-^ 
vint dès ce moment fon meilleur ami. Maguelonne étoit fi 
charmée de le voir combattre, qu'à fa prière, le Roi or- 
donna plufieurs autres tournois; il eh fortit toujours avec 
le même éclat, & la Princefle ne le voyoit jamais qu^elle 
ne.fentît augmenter fon eftime. Elle avoit vu bien des 
Chevalieris, aucun n'avoit fait fur elle la mêmeîmpreffion. 
*EIle juftifia le defir de favoir fon nom, par l*cnvie que 
fon père en avoit témoignée le premier ; il avôit répété 
plufieurs fois que l'inconnu avôit des manières trop no- 
bles , un courage trop fupérieur, pour n'être pas d'une 
illuftre origine , & elle en concluoit qu'il fallôit le traiter 
en conféquence , & prendre touis les moyens de découvrir 
fon nom. Maguelonne réunifibit la douceur & la vivacités 
««lie avoit toutes les vertus d'une âme tendre j U toutes les; 
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^rjualîtès d*un efprit aSifôc 'pénétrant ; mais dans ce niCHr ^ 
Inent^ le fentîment qui la domînoit, étoit là crainte que 
ton père ne ftianquât aux bienféances. Elle eût defîré dé 
pouvoir dire à fon père d'attirer l'étranger à fa Cour; elle 
ti'ofoit lui tracer les moyens fùrs qu'elle croyoit avoir 
pour {atisfaire la curiofité de fon pere^ car elle mettoit 
tout fur le compte du Roi. 

Tandis qu'elle rouloit dans fa tête mille defleins, qu'elle 
voyoit par^tout des obftacles^ qu'elle accufoit en fecret le 
peu d'égards qu'on àvoit pour l'inconnu , qu'elle s^en pre- 
noit à Ion père fi l'on ne fa voit pas encore qui il étoit, 
le Roi » fans recourir à aucun des projets inutiles que fa 
fille formoit, envoya retenir le Chevalier, avec pluueurs 
ide ceux qui avoîent combattu contre lui^ à dîner pouc 
le lendemain dans fon palais. 

Si Maguelonne fut charmée de cette invitation , quel 
plaifir en reffentit Pierre, qui brûloit de la voir de plus 
près ! le Roi le plaça à côte de fa fille pour lui témoigner 
plus particulièrement le cas qu'il faifoit de lui. Les repas 
des Rois ne font pas toujours les feûins des Dieux ; le 
cérémonial incommode, la contrainte & le refpeÛ eâ 
bannifleot fouvent lé plaifir & la gaieté. Pierre, fans ovb- 
blier qu'il étoit aifis à côté du Roi, ne fit attention qu'à 
la beauté de fa fille; il dévoroit fes foupirs. Se fon cœur 
étoit déchiré par la paflion la plus vive. Maguelonne éprou- 
voit les mêmes fentimens, & n'en vouloit rien croire; elle 
prenoit fes tranfport^ pour de fimples mouvemens d'une 
admiration légitime, fie fa tendreffe pour une eftime qu'on 
ne pouvoit refufer à tant de vertus. Lorfque le dîner fut 
fini, la converfation devenant plus générale» Maguelon- 
ne, après avoir dit quelques mots, qu'elle crut très-flatteurs ^ 
aux autres Chevaliers ^ s'adrefla à Pierre d'un ton qu'elle 
croyoit marquer beaucoup d^indifférence. L'imprefiionque 
votre valeur & votre fagefie, lui dit- elle, ont faite fur 
le Roi fie fur la Reine, efl fi forte, que fi elle a échappé 
à votre amour propre, il faut que vous foyez l'homme 
le plus modefte mi'il y dit fur la terre. Ils vous regar- 
dent comme le plus bel ornement de leur Cour; fie ce 
qui prouvé la folidité du jugement qu'ils ont fait de vous^^ 
c'eit que ceux qui auroiem le plus d'intérêt à vous porteç 
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fciivl« 9 ne peuvent $*empêcher de vous aimer. Le jpfdlt 
gtand plaîfir du Roi^ de la Reine & des Dames > eft dé 
îVous voir ici le plus fouVent que vous pourrez. Ceft U 
feule marque de feconnoiflance qu'ils exigeht de Vous^ 
& vous êtes trop courageux ^ pour être ingrate 

Pierre étoit moins pénétré des marques de la bonté dit 
JRoi ^ que de celle de la ^rincefle ; après Tavoir priée dé 
les remercier 4 il ajouta que ce qui le ilattoit le plus^ 
étoit Thonneur qu'elle daignoit lui faire ^ de lui expliquef 
tes intentions du Roi » n'ayant rien fait encore pour mé^ 
titet qu'elle ne le vît point avec répugnance à là Cour; 
il s'obligea^ û elle ne le défapprouvoit points de fe con* 
facrer tout entier à fon fervice : le défapprouver ^ dit*elle^ 
fion^ non ; je vous retiens dès ce moment pour mon Che^ ' 
valier. Elle alloit continuer ^ lorfque la Reine fortit; là 
Prîhcefle fe vit à regret obligée de la fuivre; mais avant 
iào fe féparer de Pierre : Brave Chevalier, lui dit - elle^ 
venez le plus fouvent qu'il vous fera poiïlble* Vouis êtes 
Françoi$j j'ai toujours defiré dé connoître les mœurs S^ 
les ulages de votre li^tion; je fuis fâchée de ne poùvoiif 
vous mettre fur cette matière ; j^efpère que je ferai pluâ 
heureufe une autre fois. La Princefle fortit auffi-tôt aveâ 
fa mère, & Pierre reila avec les autres courtifans auprès 
du Roi , qui Tititerrogea encore fur fon pays & fur foii 
nom ; il lui répéta qu^l étoit François & Chevalier; qu'il 
n'^voit qu'une fortune médiocre & un grand defir d'ac* 
quérir de l'honneur , & qu'il le fupplîoit encore de ne pai 
exiger qu'il dît fon nom. S'il étoit connu, ajouta- t-iU 
par les aérions de mes ancêtres, j'aurois à craindre, û ]e 
ne les égalois point, de faire tort à un nom illuftre; ]ë 
craindrois encore , ce qui n'arrive que trop fouvent ^ quigl 
ceux qui feroient témoins de mes ^aits , ne les hohpra(rent 
àcàule du li'om que mes ayeux m'auroient tranfmîs, &t 
je ne veux rien devoir qu'à moi-même. Si par hazard j*étois 
d'une naiffance ôbfcurè , ou du. moins fimple gentilhomme ^ 
Je ne voudroi^ faire connoîti^e mon nom. qtie lot (que )6 
i'aurois iilufif é. Le Roi approuva l'étranger, il Uû promit 
de ne plus fui marquer aucune curioiité à Ce fù}et^ £c det 
pe coimdérer en luique lui'^mêmet 
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^onvtrfation intirtffahu it Maguelonni & de Nicé; maniirê 
dcpkilçfopher dt la Pnnu^tfur U préjugé de U naijance i 
mejfigede Nicé;fe$ remontrances inutiles. 

Jr I ERRE voulut en vaîn fe rendre compte des fentx» 
-mens qu il éprouvoît ; il les comparoît à tous ceux qui 
ï'avoient agité jufqù'à ce moment; ifon cœur n*avoit encore 
connu que ceux de ramitié, de la tendrefle pour fes parens 
& de la gloire; Maguelonne avoit quelque chpfe de plus 
féduifant; fon idée feiile le jetpit dans une rêverie pro-> 
fonde 9 fon nom le faifoit treflaillir; il paflbit malgré lui 
de la )oie à la triftefle , du refpeâ au defir, de Tefpérance 
à la crainte. Le fon de voix de Maguelonne retentit fans ^ 
cefle au fond de fon coeur, fon image eft toujours pr^ 
fente à fes yeux; il ne conçoit point quelle éft cette 
païfion^ fi douce & fi impérièufe. La gloire Tavoit tyrati- 
nifé & le dominoit encore ^ mais elle n*enflammbit pas 
ion fang dans fes veines. 

Maguelonne de fon côté n'étoit guère moins agitée; 
<lle avoit vu avec indifférence une foule de Chevalier^ 
s'efforcer à lid plaire , & Pierre, fanis aucun eÔbrt , s'étoit 
rendu le maître de toutes les facultés de fon ame.. Elle 
ne penfoit qu'à lui , elle ne voyoit que lui ; elle fe Te 
repréfentoit aux prifes avec fes rivaux; la crainte lui ren- 
doit tous fes dangers préfens; les grâces qu'elle avoit ad* 
mirées en lui, lui parbifToient plus touchantes dans le 
.filence & là retraité; la modeftie avec laquelle il s'étoit 
défendu de dire fon nom , exàgéroit fes vertus aux yeux 
de fon amante ; l'imagination prêtoit les mêmes charmes 
à ce qu'il avoit dit & à ce qu'il rfavoitjpas voulu dire* 
Le cœur de Maguelonne ne pouvoit fumré aux mouve- 
mens qui l'agitoient. Jufqù'alors elle avoit partagé fa ten- 
dreffe entre ion père, fa mère & Nicé "fa hourrice; Nice 
venoit d'entrer dans fon feptîème luftre'; elle àimoit Ma- 
guelonne comme fa fiUe j> IVmour Tavoiit imle dès it^ plus 
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Icunes ans, au fils d'un vieux Écuyer, dortt le Roî êi 
Naples avoit négligé de récompcnfer les fervices/ L'amant 
de Nice trouva un obftacle à fes ^eux dans la ttiédiôcrité de 
la fortune de fon père ; il alla fe jeter aux genoux du 
Roi , il lui préfenta Nice ; le Rdi les unit , &c accorda une 
penfîon au vieux Écuyer , & donna de l'emploi à fon fils» 
Nice donna bientôt à fon mari Un gage de fa tendrefTe ; 
la Reine fe chargea de Tenfant, & fit nourrir Maguelonne 
fous fes yeux par Nice. Les mères, les Reines même^ 
doivent s'attendre , fi les enfans qu'elles nourrifient d'uA 
lait étranger ne font pas des ingrats , qu'ils partageront ' 
tout au moins leur afFeÔion entr elles & leurs nourrices* 
Maguelonne avoit pour la Reine le plus grand refpeâ ^ 
& la plus vive tendrefie ; mais elle avoit confervé pouf 
Nice la cçnfiance la plus aveugle* 

Depuis que Maguelonne avoit vu Pierre , le fommeil 
avoit fui de fes yeux; une inquiétude inconnue & nouvelle 
ne permettoit plus à fes fens de fe livrer au repos. Les fou- 
cis ^'allègent en fe communiquant ^ & côu}^ que l'amouf 
caufe deviennent des tyr^ms, quand on les force aU filencéi 
Sur la fin d'une nuit que Maguelonne avôit pafiee dans lô 
trouble & l'agita tion» elle forma le defTein d^ou vrir fori cœut 
à Nice. A peine eut-elle pris cette réfôlutîon , qu'elle fe trou- 
ve plus tranquille; elle s'aflbupît & retrouva Pierre danô 
le fommeil; à peine l'aurore eut-elle montré fes premierl 
rayons, qu'elle alla trouver fa nourrice, qui couchôit aU-» 
près de fon appartement, & dont elle favoit que le mari 
était abfent pour le fervîce du Roi. 

O ma chère Nice , lui dit-élle en l^embràffant , prends 
pitié de ta fille; fi jamais elle eut befoin de ton fecours^ 
c'eft dans ce nioment. Nice, à demi éveillée, craîgrtîé 
que quelque malheur ne fut arrivé à Msiglieloilnei elle là 
prefie de la tirer d'inquiétude t dis-iiioi, reprît la jeunei 
amanite , tu as vu ce Chevalier qui depuis trois jotirs f eni*^ 
plit Naples du bruit de fes exploits, as-tu quelque môyeil 
'de découvrir qui il eft, quelle eA fort origine? Si 
j'en crois mon cdeur , il eft ati-deflbs des héros & des» 
Rois; je ne fais, mais deptris que je l'^ai vtr , je ne fuis 
plus à moi; fel^'ai entendu raconter les amours de to'il 
fnari pour toi^ tes premiers feux pour lui} Nice, qtiand je 

compare 
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tômpâre ce que tu difois alors à ce que je reffens atjjoUr* 
dliui > certaînetnient ce que j'éprouve doit être de Tatnour ; 
mais qu'il eft différent du tieb! A peine me paroiffois-ra 
émue, & moi, & moi ! Nice . . . * Maguelonne les yeui 
humides & étincelans embraffoit fa nourrice, & comfneii* 
^oit vingt propos qu'elle n'àchevoit pas; faifoit mille 
^tieûions> dont elle n'attendoit pas les réponfes. 

L'aurore avoit chaffé ks ombres de la nuit; daos ces 
momens fi terribles aux amans, & fi délicieux pour les 
époux, il ne fiit pas fi difficile à Maguelonne^ d'attendrir 
Nice. Ah, ma fille! dit-elle > que je vous plains] il n'eft 
que, trop vrai que' vous aimez, & malheureufement celui 
que vous aimez eft un étranger qui n'eft connu de perfonne : 
tout ce dont il convient, c'eft qu*ileft fans fortune; il ne 
dit rien fur fa naîfliance; s'il étoit d une illuftre origine» 
pourquoi fe cacheroît-il ? Sa valeur & fes grâces ont , je 
l'avoue, de quoi flatter les deCrs d'une femme; mais eft- 
ce affez pour vous? Née du fang des Rois, fille d'un 
Roi pùifl*ant , feule héritière d'un des plus beaux trônes 
du monde, eft-ce fur un avanturier que v^ fe fixer votre 
choix? Nice, reprit Maguelonne , tu me parles de trônes ^i 
de grandeurs, de fortune, qù'eft-ce que tout cela a de 
commun avec l'amour? Tu me ferois détefter.mon rahg, 
s'il me défendoit d'être fenfible aux vertus d'un honnêie 
homme, parce qu'il n'eft ni riche, ni puiflant. Les gran-^ 
deurs devroient être le prix de là valeur & non de la tiaiÙ 
fance ; mais cruelle Nice j qui t'a dit que celle de l'étrangei; 
étoit vile ? Ce n'eft que parce que tu le crains, que tu t'op- 
pofes à mes defirs; eh bien! va, emploie toute ton adreffe 
pour découvrir quel eft fon pays, quels font ks parens : 
ce n'eft pas que je doute de rien, je veux feulement me 
juftifici' auprès de toi. Je veux que tu puiffes m'aider de 
tes confeils fans avoir à rougir. La nourrice reprît, & 
fi par malneur mes découvertes m'apprenoient que cet 
inconnu eft né dans un rang indigne de vous ! ... * Alors , 
répondît Maguelonne, alors, je regarderai comme une 
folie le préjugé qui décore un fat du mérite de fes ayeux , Se 
qui ^avilit l'homme de mérite, parce que fes âyeux n'ea 
a voient point. Ah, ma pauvre fille! s'écria la bonne nour- 
rice 9 l'amour la rend folle > il la fait raifonner comme tia 

B 
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des fept Sages de la Grèce. Ma chère amie, reprit Mague^ 
lonne, tu m'as tenu lieu de mère » ne m'abandonne pas 
dans cette occafion; ah! fans toi» que vais-je devenir? 
Viâime des préjugés, il faudra que je meure. Je fais ce 
que je dois à mon père, & comme père, & comme fou- 
Verain; bientôt forcé par je ne fais quelle politique^ il 
difpoferà de ma main en faveur de quelque prince que 
}e n'aurai jamais vu , &c qui croira me faire grâce en l'ac- 
ceptant. Nice , cette penfee me fait frémir plus que jamais^ 
.Si tu découvres que l'étranger cH d'un état tel que le 
mien , alors , Nice 5 je profiterai de l'afcendant que ma 
tendreffe me donne (ut mes p^rens , pour les difpofer en. 
fa faveur. S'il n'efl pas né prmce , fans défobéir à mon 

{)ère , )t trouverai affez de prétextes pour éloigner tous 
es mariages qu'on propofera. Je connois affez l'efprit flexi- 
ble des courtifans pour les mettre tous dans; mes intérêts 
quand j'aurai befoin d'eux , contre les intérêts même de 
la politique. Ils tiennent tout de moi, ils me féconderont ; 
mon père eft d'un âge avancé , tu fais que je donnerois 
ma vie pour prolonger la fienne; mais félon l'ordre com- 
mun de la nature , je dois lui furvivre ; quand ce ne fe*^ 
roit que d'un jour , ce jour fera à l'étranger ; quel qu'il 
foit, \e faurai bien l'élever jufqu'à moi! ... Il eâ tard , 
lève-toi, ma chère amie, vax cours, pénètre jufques 
chez l'inconnu; interroge, preite, & s'il le faut, dis- 
lui tout ce' que je fens pour lui,\je n'en rougirai point; 
l'apiour cefie d'être une foibleâfeji quand il s'attache à la 
vertu. Adieu, tu connois l'état de mon cœur, ma vie eft 
entre tes mains. 

Maguelonne plus tranquille rentra dans fon apparte- 

* ment, &fe remit dans fon lit , jufqu'à ce qu« fes femmes 

entrèrent. Pour Nice, elle s'habilla à la hâte, s'etourdif- 

fant tant qu'elle pouvoit fur les fuites de la démarche 

qu'elle alloit faire. 

Pierre, non moins^fenfible, mais plus timide que Ma- 
guelonne, n'ofoit fe flatter de lui avoir plu; quoiqu'elle 
lui eût parlé avec trop de bonté, pour craindre de lut 
être tout-à-fait indifférent , il étoit.bien éloigné de croire 
qu'il eût fait une imprefïion auffi vive fur elle ; il eût 
voulu lui faire connoître fes fentimens, il était retenu 
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pAt fà timidité; il crut qu'il Valoit mieux attendre que 
le temps & fes fervices euflent préparé Tame de Mague^ 
lonné à recevoir l'aveu de fon amour« Il étoit occupé 
de ces différentes idées, lorfque Nice entra chez lui* 
Pierre courut au-devant d'elle; il favoit qu'elle étoit là 
confidente de la Princefle, & il n'ofoit lui demander à 
quelle occaiion elle étoit venue. Votre furprîfe m'é- 
tonne » lui dit Nice; beau, jeune ^ brave & vainqueur, 
de tous nos Chevaliers, devez -vous trouver extraordi- 
naire de voir une femme à cette heure dans votre ap- 
partement? Tout Chevalier eft le proteâeur des belles; 
peut-être fuis -je la première qui viens réclamer votre 
lecours, « mais certainement je ne ferai pas la dernière ; 
Qui? moi! s'écria Pierre, je ferai affez heureux pouf 
vous êti^e de quelque utilité? Parlez, Madame, difpo* 
fez de mon bras. Non, dit Nice', ce n'eft pas de votre 
valeur dont j'ai befoin, c'eft de votre confiance* Che- 
valier, vous aurez potir amis tous ceux qui vous côn- 
noîtront ; le Roi & la Reine vous aiment déjà comme 
leur fils; Ja Princeffe a pour vous les fentimens que 
vous méritez ; ils n'ont pas befoin de favoir votre nom, 
pour être perfuadés que votre naiflance répond à votre 
mérite; mais ils craignent, & la Princefie plus que per- 
foone , que des courtifans méchans & jaloux ne fe 
fervent du prétexte de votre filence pour vous nuire. 
L'intérêt qu'elle prend à vous, la rend inquiète ; elle 
defire que vous lui dohniez la fatisfaôion de favoir qui 
vous êtes , afin que dans l'occafion , elle puifle prendre 
Votre défenfe : elle vous promet le fecret le plus invio- 
lable, & je puis vous auurer qu'elle vous faura gré de 
votre confiance. 

Pierre ,^ après un moment de réflexion, dit a Nrcé. 
que ni la ctainte des intrigues de la Cour , ni celle de 
pafler pour un. homme fans parens, ne le détermide- 
roient jamais à déclarer fon nom ; que le feul deûr de 
plaire à la Prince(fe le forçoit d'avouer qu'il étoit né 
d'une famille illuftre & connue en France ; ou'il n'atta- 
choit quelque valeur à ce titre , que parce que ta Princefle 
fembloit en faire quelque cas : elle en fait aufli peu que 
vous, dit Nice; mais telle eft l'empire du préjugé , que 
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les Grands oès'eflinrent qu'autant qu'ils peuvent comptef' 
un certain nombre d'ayeux, & que dans leurs alliances 
fis ne donnent pas feulement au vice ennobli la préfé- 
rence fur la vertu roturière ,. mais, quils la regardent 
comme une flétriflure. Magueloiine ne vous en eût pas ~ 
moins eftimé ^ it vous n'eu^ez été qu'un homme de mé* 
rite. Elle veut que le courtifan vous honore & vous 
refpeâe, &: ce que je vais lui apprendre lui fera le phis 
grand plaifir. 

Pierre étoit au comble de la joie; il donna à Nîcé 
une bague dont la Comteffe de Provence lûi^avoit fait 
préfent ; Je n'oferois , dit-il , l'offrir à la Princeffe : de 

3uelque prix que cet anneau foit à mes yeux, il n'eft pas 
îgne d'elle. Nice voulut favoir de qui il le tenoit; c'eft 
de ma mère , dit le Chevalier » elle me le recommanda 
quand je me féparai d'elle; je ferai trop heureux , puif-, 
qull ne m'eft pas permis de le lui préfenter, qu'il ap- 
partienne à là perfonne que Maguelonne' aime, le pluss 
Eh bien , reprit Nice , pour vous récompenfer de votre 
confiance i je m'engage à le faire accepter à Mague- 
lonne. Adieu > venez à la Cour, on vous y attend avec 
impatience. 

La Princeffe attendoit Nice , qui lui raconta tout ce 
qui s'étoit paffé ; elle ne lui cacha point que le Cheval- 
lier avoit pour elle les mêmes fentimens qu'elle éprou- 
Voit pour lui ; elle ajouta , voilà un anneau qu'il m'a 
donpe, le^prix qu'il y attlacbe le rend ineflimableà fes 
yeux ; il le tient de fa mère , & c'èft par rapport à vous^ 
qu'il m'en a fait le facrifice; à toi> ma chère Nicé^ > 
reprit Maguelonne ? je ne te l'envie pas ; cependant tu* 
peux y meure le prix que tu voudras, & cède*le moi* 
Nice le mit à rire , apprit à Maguelonne la délicatefle 
du Chevalier , ôc lui donna l'anneau. 

Maguelonne , au comble de la joie, ne cefToIt de pâr«* 
1er du Chevalier; elle vouloir que Nice poufsât la com^ 
plaifance jufqu'à lui. faire fa voir tout ce qu'elle fentoit 
pour lui ; Nice qui Voyoit avec plus de fang froid Içs 
fuîtes de cet amour, voulut en repréfenter les dangers^ 
à la Princeffe; ; fongez-vous , lui dit-elle> que ce feroit 
yous compromettre^ que vous attireriez fur lui Id colère 
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Jlil Roîf & qu'enfin à votre âge il ne vous eft pas per- 
mis' de difpofer de votre main? Que les amans font in« 
. juftes quand on contrarie leurs paflions ! Maguelonne 
s'emporta contre Nice, proteAa quelle n'auroit jamais 
.d'autre époux que le Chevalier , & là menaça d'aller elle- 
même tout déclarer à fon père; enfin elle finit par fé 
Jeter aux pieds de fa nourrice , en la fuppliant d'avoir 
pitié d'elle. Nice fe laifTa fléchir ; feulement elle exigea 
qu'elle fe laiflat conduire par (qs avis. La nourrice efpé- 
xoit qu'elle pourroît détruire peu à peu ces premières 
imprefiions , mais elle s'apperçut que Maguelonne étoit 
iàns cefie occupée de fon objet ; mille fonges le lut 
letraçoient dans le fommeil , pendant lequel elle lui 
avouoit fa foibleiTe, & le forçoit de lui apprendre fon 
Qom & fon origine , afin du moins qu'elle lût quel étoit 
celui à qui elle avoit donné fon cœur; la pauvre Nice 
jugea que fa fille ne guériroit jamais de la bleflure 
qu'elle nourriflbit, & ne s'attacha plus qu'à 'l'aider de 
/ tes confeils. 

C H A P I T R E I V. 

Inquiétude fatisfalu ; furet confié ; mariage promis 
& commencé ; gages donnés & reçus. 

X^i ERRE étoit dans l'inquiétude de favoir quel avoit 
ixé reflfet du meflage de Nice ; dans la crainte qu'il n'eut 
déplu à Maguelonne > il n'ofoit paroître à la Cour. Il 
eut recours à la nourrice ; elle le raflura & lui promic 
de s'intéreffer pour lui , à condition que fon amour n'au- 
roit que des vues honnêtes. Pierre jura qu'il aimeroit 
mieux mourir que de penfer autrement. Aimer, fervir 
& refpeôer Maguelonne, étoit le feul but qu'il fe pro- 
pofoit ; tout autre lui paroiflbit indigne d'un Chevalier. 
Il s'éleva avec une force qui enchanta Nice , contre les 
vils corrupteurs qui fe font un jeu de la fédudion : puiffé- 
Î0 périr à vos y^ux, s'écria- 1 -il , fi entraîné par une 
paffion aviliflantc, il ra'arrive jamais de porter un regard 
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téméraire fur rpbjet de ma tendreffe ! J*adore Maguelonne ; 
î.e donnerois ma vie pour elle , & s'il falloit conquérir! 
là main , il n'eft point de péril où je ne m'expofafle; 
spais aflurez-ia que mps inclinations feront toujours auili 
honnêtes que vives & finceres. Éh bien , lui dit Nic?é , 
puifque vos intentions font fi pures, apprenez que là 
Frinceffe a pour vouf Tamour le plus tendre; pourquoi 
donc vous obftiner à cacher votre nom ? Car s'il eft 
tel qu'elle le defire, il ne feroitpas impoffibleque vou& . 
fuffiez unis. Pierre promit de fe déclarer à la Prîncefle, 
& pria Nice de lui remettre une autre bague plus, 
riche que la première y & de lui procurer le moyen de 
la voir. 

Nice revint auprès de Maguelonne, & lui rapporta 
la converfation qu'elle venoit d'avoir avec le Chevalier; 
la Princefle fut touchée de la délicatefle des fentimens> 
de fôn amant ; elle le trouvoit tel qu'elle le defiroit, 
honnête, franc, fincère; elle ne put s'empêcher de rou- 
gir en recevant l'anneau qu'il lui envoyoit ; elle chargea 
Nice de lui dire qu'elle le verroit en fecret , & la j>ria 
de lui en faciliter le moyen. La bonne Nice, après s'être 
tien affurée de l'honnêteté des deux amans ^ remit leur 
entrevue fecrete au lendemain. Elle avertit Pierre de fe 
trouver à la porte du jardin vers les trois heures de 
l'après^-midi, lorfque tout te monde repoferoit, fuivant 
Ja coutume d'Italie. 

Au moment* & à l'heure indiqués, Pierre ne manqua^ 
pas de venir au rendez- vous; la porte étoit entr'ou verte , 
&C Nice le conduifit^dans la chambre de Maguelonne* 
La Princefle rougit a la vue du Chevalier ; ils reftèrent 
comme immobiles l'un & l'autre ; également timides & 
«mbarraffés, leurs regards s'évitoient & fe rencontroient 
iiicceffivement ; eniportés par l'amour, retenus par la 
décence & le refpeft, ils n'ofoient ni fe parler, ni fe 
taire, Pierre mit fin le premier à cet embarras délicieux; 
entraîné par un mouvement auquel il lui eût été impof- 
(ible de réiifter , il fe précipite aux pieds de Maguelonne , 
qui , par un mouvement auiïi prompt , fe lève , le prend . 
par la majn & Toblige de fe placer à côté d'elle. Nice fe . 
retire i de leur embarras augmente encore. Après quel* 
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4|Cies mômens de filence » Maguelonne eut la force d'ar* 
drefler ainii la parole à Pierre : généreux Chevalier, lui 
dit-elle, j'ai une trop grande opinion de la nobleffe de 
votre ame , pour craindre que voustiriez quelque con- 
féquence défavantageufe du defir que j'ai témoigné de 
vous voir en fecret; je fais que cette démarche, aux 
yeux de perfonnes moins fages que vous, pourroit pa* 
roître irrégulière ; mais la pureté de mes intentions 6C 
la cônnoiffance que j'ai de vos vertus , fufHfent pour me 
raffiirer. Je vous ai fait dire par Nice quels étoient lei 
ièntimens que vous m'avez infpirés , & fi elle ne m'a 
point trompée , je juge que les vôtres font entièrement 

' conformes aux miens. Pierre alloit l'interrompre, pour lui 
confirmer par les proteflatiens les plus tenares, le rap- 
port de la nourrice : Maguelonne l'arrêta. Nous nous 
aimions, continua» t-elle , avant de fonger à nous en faire 
Taveu: jamais le ciel n'a uni deux cteurs par un ii bel 
accord; cependant. Chevalier, la confiance que j'ai eue 
en vous julqu'aujourd'hui , méritoit que la vôtre , à mon 
égard , fût fans réferve. Ah , FrincefTe 1 s'écria Pierre » 
en tombant une féconde fois à fes genoux , pardonnez- 
moi un fecret qui doit juflifier le motif qui me l'a 
fait garder. Je vous jure par votre candeur & par votre 
beauté, que le defir de la gloire ne m'a point attiré à 
votre Cour ; que j'y fuis vertu dans le. deffein de vous 
plaire^ & que ne voulant devoir cet avantage qu'à moi-, 
même, j'étois réfolu de me retirer fans me faire con- 
Boître, fi je n'avois pu y réufîir. C'efl ce que j'avois ré- 
folu de faire en quittant la maifon paternelle : c'efl à 
vous à préfent à décider fi je puis me permettre de rom- 
pre le filence; Maguelonne, en rougifljant, ne put s'em- 
pêcher de fourire : elle tendit la main alu Chevalier , le fît 

^relever, & le conjura plus vivement que jamais de fe dé* 
clarer. Il la pria à fon tour de ne dire à perfonne ni fon 
nom , ni fon origine. Si ie Comte de Provence vous eâ 
connu, ajouta-t-il, vous favez qu'il a un frèr^ qui pré- 
féra ta tr^mquillité des états qu'il pouvoit revendiquer i 
à la gloire crueHe de s'afTeoif fur un trône enfanglanté. 
Je fuis le fils, de ce Prince généreux , le neveu du Comte 
régnant , & petit neveu, par ma mère , du Roi de Francét 

B ir 
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Si le préjugé de la naiffance «jn étoit un. pour voiisj 
jamais vous n'auriez lu mon fecret. Quoi! Prince, re- 
prit Maguelonne y vous pourriez d'un feul mot partagçr 
avec mon père , Pamour & les hommages de fes fujets» 
& vous refufez de vous faire cohiioître. Vous pourriez 
peut- être exiger de lui qu'il vous accordât fa fille , & 
yous négligez ce moyen! Ah! PrincefTe, s'écria Pierre, 
que ce moyen nous feroit funefte à Tun & à Tautré ! Le 
Comte de Provence , mon oncle, peu jaloux de la gloiçe 
que je puis acquérir par les armes» ne prendra jamais 
aucun ombrage de mes exploits, lorfqii'ils fe borneront^ 
à remporter le prix des tournois, à vaincre des Cheva- 
liers , à défendre les opprimés , enfin à remplir tous les 
devoirs de la Chevalerie ; att contraire , il fe glorifiera 
d'être mon oncle ; mais s'il foupçonnoit qu'en époufant 
. l'héritière d'un empire, je pourrois me faire un parti re- 
doutable , alors craignant que je ne fiffe valoir mes droits 
& que je ne remiffe mon père fur un trône ufurpé, il 
emploieroit les refforts les plus fecrets de fa politique, 
pour empêcher notre union 9 ^ & peut - être des trames 
plus odieufes encore pour me priver du jour : un ufur- 
pateur fe croit tout permis pour fe maintenir fur le trône. 
Vous voyez l'intérêt que j'ai non -feulement de cacher 
mon nom % mais de dérober notre intelligence à tous 
les yeux. 

Maguelonne frémit des dangers auxquels fon indifcré-. 
tion pourroit expofer fon amant , elle jura bien de ren- 
fermer ce fecret dans le fond de fon cœur. Elle ajouta 
que, quoiqu'elle ne regardât la naiffance que comme un 
effet du hafard , elle fe félicitoit de ce qu'il venoit de lui 
découvrir; que fi le Roi de Naples, ton père, le con- 
noiiïbit 5 & s*il favoit leur inclination mutuelle , il n'héli- 
feroit pas à les imir, 8c qu'ainfx elle étoit affurée de 
ne pas m^anquer à ce qu'elle devoit à fon père , en don- 
nant fon cœur & fa foi à un Chevalier brave & du (àng 
des Rois; en conféquence, elle lui jùra de n'avoir jaw 
niais d'autre époux que lui , & pour gage de fa pro- 
meffe, elle ôta de fon cou une chaîne d'or qu*elle por-i 
toit, 6c lapaffa au cou du Chevalier, comme pour lui 
marquer qu'elle Tunii^oit à eUé} de fon côté, Pierre à. 



ET DE LA. Belle Maguelonne. ij 

ïès genou^r, pf omit de n'avoir jamais d'autre époufe, 
ci d'autre m^trefle ; & prenant une de fes mains , après 
Favoir tendrement baifée , il lui paffa au doigt le troi- 
' iSeme anneau qu'il avoit reçu de fa mère. Ils cimentèrent 
leur union par les fermens les plus folemnels^ & prirent 
eniemble des arrangemens pour fe voir à l'avenir. 

Maguelonne , après cet entretien , appella Nice qu'elle 
préfenta à fon amant ; elle lui certifia que Pierre étoit 
de la plus illuilre origine; qu'il étoit de la plus grande 
importance, & qu'il y ajloit de fa vie de cacher fon 
nom ; elle pria Nice jàc ne pas s'en informer davantage ; 
elle lui raconta tout ce qui venoit de fe paffer entr'eux ; 
J^ierre, après avoir prié là Nourrice de favorifer leurs 
entretiens fecrets, & lui avoir certifié, foi de Chevalier^ 
qu'ils ne feroient unis que par l'amitié la plus pure , juf- 
qu'à ce qu'il leur fût permis de fermer leurs l^ens au 
.pied des autels, lui fit préfent d'un bracelet garni de 
diamans, & fe retira chez lui. 

Maguelonne, le cœur rempli de fon amant, rie cef- 
foit d'erx parler à fa Nourrice ; elle eût voulu que Nice 
Feût vanté avec les mêmes tranfports. Nice , qui crai- 
gnoit les fuites de leurs engagemetis, dit à la Princeffe: 
je ne puis défapprouver votre choix , c'eft le Chevalier 
•le plus aimable qui ait' paru à la Cour ; ^ fi ce que 
vous me dites de fon origine eft vrai, je ne défefpère paa 
qu'avec le temps & par fes foins, il ne vienne à bout 
. de tous les obftacles qui vous empêchent d'être vérita- 
blement époux ; taais de grâce , madame , contraignez- 
vous, gardez-vous de laiflTer appercevoir votre intelli- 
gence , lorfque vous vous trouverez avec votre amant 
devant le Roi ou la Reine, & les courtifans. Je fais , pdiV 
ma propre expérience, combien il eft diflSicile à l'amour 
de fe déguîfer, & vous favez combien l'œil des courti- 
fans eft pénétrant. Voyez à quels dangers vous expofe^ 
rpit la moindre indifcretion. Votre père , jufteniient irrité, 
vous privèroit non-feulement de fa tendrefle , mais il fe 
croiroit intéreflfé à perdre votre amant; enfin, comme 
vous ne pouvez difpofer de vous fans le confentement 
du Roi votre père, le Cheyalier ne peut pas non plus 
f^ns injuftice , recevoir de vous un don qui w yousî 
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appartient pas; ainfî la vengeance de votre père contre 
vous & contre lui, feroit fondée fur les l«iic divines 6C 
humaines; pour moi j'en ferai fans doute la première vic- 
time. Chpre Nice , s'écria la Princeffe en Tembraffanf , 
é ma féconde, mère, je ne me conduirai que par tes 
confeils 9 fois toujours auprès de moi; & fi tu t'apperçois 
que je m'oublie un moment^ il fuflira que tu m'en fafies 
appercevoir » pour que l'idée du danger auquel j'expo- 
ferois mon amant & toi 9 me fafle frémir & rentrer en 
moi-même. Parle-moi quelquefois de Pierre, & flatte- 
moi de l'efpérancc qu'un- jour nouslferons Tun à l'autre. 
Ciel! n'eft-il donc permis qu'aux derniers de nos fujets 
âe fe faire leur deflinée; à quoi fert le trône, fi les 
Souverains font forcés de faire des factifices! fi ^, fans 
cefle accablés par leurs chaînes politiques , ils ne peu- 
vent difpofer de leur cœur! Quelles contrariétés! Si Pierre 
régnoit, & qu'il fîit un tyran détefté, mais puiffant, 
Pierre n'auroit qu'à vouloir , & il feroit mon époux. S'il 
li'étoit que le fils d'un berger , eut-il le courage des 
plus grands héros, & la (âgefie des meilleurs Rois , on 
le puniroît d'ofer afpirer au cœur d'une Princeffe. Oui » 
Nice, tel efl: le fort de mon amant; comme Prince, il 
cft profcrît, s'il eft connu; comme fimple particulier , fon 
amour feroit unncrime, s'il étoit^fu.... Que de raifons 
pour vous contraindre, répliqua la Nourrice ! vous devez 
tout attendre du temps & de votre prudence. 

c y i ^ Il ■ agg 

C H A P I T R E V. 

Aécompenfeinatcendued* un Troubadour; Tournoi mémorable^ 
combats y triomphe de Pierre. 

A Ierre qui s'étoît abfenté delà Cour tout le temps 
qu'il avoit été incertain des progrès qu'il avôit faits fur 
le cœur de Maguelonne, y reparut plus féduifant que ja- 
mais. Son obftinatipn à cacher fon nom & fon pays > 
donna lieu à mille" contes ; les moins vraifemblàbles furent 
les mieux reçus; les politiques s'en méfioient, les Cour« 
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ââns lui portoient^envle & faifoient femblant de croire 
qu'il gagnoit à ne pas fe faire connoître; & les femmes 
qui voyoient en lui la valeur d'Hercule, fous les traits 
d'Adonis , difoient par-tout que c'étoit un Souverain qui 
voyageoit incognito; les Troubadours lelouoient à tout 
halard, fur fon origine qu'ils faifoient remonter à Teu- 
tatès*, fur fa beauté qu'ils comparoient à celle d'Apollon, 
& fur fa force qu'il tenôit , difoient*ils , du dieu Mars; 
Pierre n'étoit touché que des éloges qu'il recevoit eir 
ibcret de fa maîtrefle; mais pour n'être pas en refte 
avec les Troubadours, il leur répondoit par des vers qui 
valoient mieux que ceux qui lui étoient adreffés , ce qui 
penfa produire un très-mauvais effet; car outre que les 
Troubadours ne s'attendoient pas à cette récompenfe , ils 
fiirent jaloux que leur héros fît mieux des vers qu'eux; 
ils firent une fatyre fanglante contre lui ; l'auteur fut 
découvert , & Pierre , qui en eût ri le premier , fi l'éloge 
n'eût pas précédé la fatyre ,' demanda qu'il fut puni ou 
comme un vil adulateur, ou comme un calomniateur 
infâme : le Troubadour fut forcé de convenir qu'il le 
méritoit à ce double titre , & Pierre obtint fa grâce. 

Maguelonne étoit trop belle pour n'avoir pas des ado- 
rateurs ; ce qui augmentoit fur-tout la foule & l'affiduité 
des prétendans , étoit le trône de fon père dont fon épouic 
devoit hériter ; parmi ces amans, celui qu'elle aimoît le 
moins & qui l'obfédoit le plus, étoit un Chevalier de la 
famille des Ducs de Normandie , homme fier & dédai- 
gneux , auffi brave qu'il étoit puiflant &: riche. Il 9Voit 
entendu parler de la force d'un étranger que perfonne ne 
çonnoifToit , & auquel le Roi de Naples prodiguoit Tes 
faveurs. Le filence que cet inconnu gardoît fur fon nom 
fit fpupçonner au Normand , Ferrier de U Couronne , 
que ce ne pouvoît être qu'un aventurier envoyé par quel- 
qu'un des Princes d'Italie, pour obferver ce qui fe pafToitf 
à la Cour du Roi de Naples, afin d'en tirer quelqu'avan^ 
tage. Maguelonne, malgré toutes les précautions qu'elle 
prenoit pour que fon intelligence avec Pierre ne parût 
pas, n'avoit pu s'empêcher de marquer quelque préférence 

T 

f Anciea Dieu des Gaulois, 
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en fa faveur. Elle lui avoit donné le nom du Chevalièf 
des. Clefs , à caufe de celles qu'il avoit prîiès pour fa dc^ 
Vife , & qu'elle avoit brodées fur une écharpe dont elle 
lui avoit lait préfent dans un combat où il avoit été vain- 
queur peu de jours auparavant. 

La réputation de Pierre , les marques de difîinâîon que 
le Roi lui donnoit, & les bontés de Maguelonne, exaltèrent 
à tel point la colère de Ferrier , qu'il eut attaqué fôn 
rival, fifon orgueil^ qui lui faifoit ctaindre de fe com- 
promettre avec un étranger fans aveu, ne l'en eut empêché. 

Ferrier prit pour fe venger un moyen plus indireâ. U 
demanda au Roi de faire publier un Tournoi; il indiqua 
le }our, & le Roi fit fa voir par (es hérauts à tous les Che- 
valiers du Royaume , ^e fe trouver à tel jour en la ville 
de Naples, pour jouter & combattre en l'honneur des; 
Dames, Il en vint une grande quantité, & comme on fa- 
voît que Ferrier devoit être le principal tenant 9 les pluç 
dîftingués ne manquèrent pas de s'y rendre* On avoit élevé 
deux théâtres, l'un oîi fe trouva le Roi avec toute fa Cour,' 
& l'autre déftiné pour la Reine & pour Maguelonde avec 
toutes les Dames. 

Les Chevaliers firent leur monte : à leur tête paroiflbit 
l'orgueilleux Ferrier; il étoit fuiyi d'Antoine de Savoie 
& de cinquante autres, décorés d'armes étincelarites. 
Pierre, peu jaloux de l'avantage du pas, marchoit le der-^ 
nier, & Iprfqu'il paffa, tous les fpeâateurs applaudirent 
des mains & de la voix : Fefrier en frémiffoit & n'ofoit eq 
témoigner fa jaloufie. Quand la monte fut faite & qu'on 
.^ût préludé par des joutes , Ferrier dit à haute voix , que 
c'étoit en l'honneur de Maguelonne qu'il vouloit fe battre, 
& montrer fon courage & fon adrefle : Henri d'Angleterre, 

3ui ne cédoi^à Ferrier ni en valeur, ni en beauté, le 
éfie; ils piquent en même temps leurs chevaux, partent 
comme un éclair, & fe frappent avec tant d'impétuofité , 
que les éclats de leurs lances volèrent juifqn'à l'échâfaud 
du Roi. Ferrier demeura ferme fur fon cheval; mais Henri 
dont le cafque alla frapper Ja crqupe du fien , feroit tombé 
fi pn ne l'eût fecouru à propos. Ferrier en fouriant d'une 
manière dédaigneufe, regarda Maguelonne dont les yeux 
étoient fixés fur Pierre ; il lui taréoit d'en venir aux mains 
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Wec lui, mais il n'eut pas même Tavantage de le com- 
battre, car Lancelot de Valois, qui prit la place d'Henri 
d'Angleterre, défarçonna Ferrîer & l'abattit du premier 
coup de lance. 

. Pierre fut au défefpoir que fa proie lui échappât ; il 
eût defiré que fon rival eût été vainqueur , afin d'avoir 
la fatisfaâion de l'humilier; cependant ne pouvant plus 
attendre , & jugeant Lancelot digne de lui , le Chevalier 
<les Clefs embrâfle fon écu & baife (k lance. Leur efibr 
fut fi prompt, & leurs coups furent adrefles avec tant 
de juftefîe, que leurs lances qui fe brifèrent, leurs 
armures qui fe choquèrent, & leurs chevaux qui fe frap-« 
pèrent, ne firent qu'im feul&même éclat. Aucun n'eut 
l'avantage , leur force parut fi égale, que le Roi & tous 
les Chevaliers décidèrent qu'ils pouvoient changer de 
chevaux & recommencer encore. Tout le monde avoit 
les yeux fixés fur ces deux bravés combattans, perfonne 
n'ofoit faire des vœux pour l'un, de préférence à l'autre; 
Maguelonne feule en faifoit pour Pierre. Ils remontent 
à chevalvPierre fixe la Princeffe^ jette un œil menaçant 
fur Ferrier, qui de la barrière excitôic Lancelot, part, 
envifage fon adverfaire, le frappe, rompt fa lance, &:ld 
jette avec tant de force & fi loin de fon cheval , que les 
fpeâateurs & le Roi lui-même le croyoient bleffé dange- 
reufement. Pierre defcendit pour lui donner du fecours ; 
& voyajit qu'il n'^toit qu'étourdi de fa chute , il l'aida 
à fe relever & à fe traîner hors de la barrière* 

Pierre remonta à cheval aufli frais , aufii difpos que 
s'il n'eût point encore combattu; mais quel fut fon éton- 
tiement, lorfqu'il vit venir à lui Jacques de Provence fon 
oncle! Pierre fit figne au héraut de venir lui parlât. 
Priez, lui dit-il, ce Chevalier de fe retirer; il m'a 
vendu dans quelque occafion un fervice fignalé ; je lui ai 
de l'obligation , & je ferois fâché de lui caufer la moindre 
peine. Au ïurplus , dites-lui que je m'avoue vaincu , & 
que je déclare devant ces Dames qu'il efl aufiji vaillant , 
aufiii brave, plus adroit & plus fort que moi. Le Comte 
Jacques , comme on l'a déjà vu , étoit fier ; il flit indi-* * 
ené de la propofition du Chevalier des Clefs ; qui que tu 
igi$^ s'écria-t-il, quel que puiffe être le fervice que je t'ai • 
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.rendu» je te dégage de toute obKgation; & fi tu ire f# 
défends 9 je croirai qt^e tout ce que tu dis n'eft qu'un pré-^ 
texte vain pour couvrir ta timidité. Pierre, fans fe livrer 
à la colère , fe contente de fe tenir fur la défenfivë , Sa 
imagina un nouveau genre de combat , dans lequel ibd 
^ncle pût êtrô vaincu^ fans que le neveu eût à fe reprô-^ 
cher d'être vainqueur. Lorfqu'il vit partir le Comte Jac-* 
ques , il prit au^ fon eflbr de fon côté ; mais s'arrêtant 
tout court & mettant fa lance en travers, il Tattend de 
pied ferme; fon oncle le frappe comme la foudre, fa lancef^ 
îe brife, & la violence du choc renverfe Fagreffeur fui* 
la croupe de fon cheval , tandis que Pierre , ferme fur ie* 
étriers, demeure immobile, comme fi la lance de foin 
oncle eût été de verre & qu'elle eût frappé un rochenLe 
Roi , les Chevaliers & tous les fpeâateurs applaudirent 
à la force & à la courtoifie du Oievalier des Cle& :|le 
Comte Jacques , plus furieux encore , prend fon épée à 
deux mains; Pierre, fans chercher à j'éviter, l'attend 
encore , ne fait que détourner un peu la tête , & le coup 
glifle le long de l'arnaure de Pierre : le Comte entraîné 
par fon propre mouvement, pafie par défias la tête dvk 
cheval, &c tombe aux pieds de celui de Pierre. Il fe re-*' 
leva en murmurai^t;' toute l'afieihblée étoit furprife de 
l'adrefie & de la force du Chevalier des Clefs; perfonne- 
ne comprenoit pourquoi étant fi fupérieur au Comte 
Jacques, il avoit d'aberd refufé de fe battre avec lui;' 
Maguelonne feule étoit au fait ; quant au Comte , il n'ofa^ 
pas recommencer, & fut obligé d'avouer que le Chevalier 
inconnu étoit le plus redoutable & en même temps le plus 
courtois de tous ceux avec lefquels il s'étoit battu jufqu à' 
ce jour. » 

Aucun des Chevaliers qui étoient venus combattre , ne 
fe preflbit d'entrer en lice ; Edouard , Priijce d'An- 
gleterre, qui avoitfouvent pafie la mer pour vei^r rompre' 
des lances avec les Chevaliers François, & qui parcou-' 
roit l'Europe pour chercher les aventures, fe préfenta;' 
mais Pierre , d'un feulcoup , renveria le Chevalier & fou 
cheval. Pierre de Montferrat lui fuccéda : ce Chevalier- 
écoit célèbre par \in grand nombre d'exploits éclatahs; 
lui feul avoit délivré Ion pays des brigaiuls qui le dévaf^ 
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tôîent» & fait mordra la pouffière à vingt rivaux redou- 
tables qui cherchoient à lui ravir une époufe qu'il ado* 
roit. Pierre le refpeâoit , il eût defiré de ne pas fe^ battre 
avec lui; il y fut forcé par TôbAinàtiôn^ de Montferrat , 
qui lui porta le coup de lance le plus terrible & le plus 
imprévu; Pierre recule deux pas, revient fur fon ad- 
verfaire , le frappe à l'épaule gauche , emporte une par- 
tie de fon armure & le fait tombera terre; dix Chevaliers 
eurent le même fort ; le dernier crut étonner Pierre par 
un nouveau genre de combat ; il avoit mis fa lance e» 
arrêt; il ne s'en fervit d'abord que pour écarter celle de 
Pierre, après quoi la jetant à dix pas» il voltige autour 
dfe Pierre , l'embràffe & cherche à l'enlever de defius foit 
cheval : Pierre qui voit fon deflein , fe dégage, & pre- 
nant fon adverfaire par un bras , il le précipite fous le 
ventre de fon cheval, qu'il retint par la bride, de crainte 
qu'avec fes pieds il ne froifTât le Chevalier. Aucun autre 
n*ofa fe préfenter, & lorfque Pierre fe vit maître du champ 
de bataille, il leva la vifière de fon cafque, & vint fè pré- 
fenter au Roi, qui fit crier par fon héraut que le Cheva- 
lier des Clefs l'emportoit fur tous ceux qui avoiçnt com- 
battu ; la Reine , Maguelonne & toutes les Drames le 
félicitèrent. 

Le Roi avoit retenu à dîner tous les Chevaliers; il alla 
au devant de Pierre, lui prodigua les éloges & les carefles, 
éc n'héiita pas de dire devant toute l'afTemblée , qu'il 
n'avoit jamais vu un Chevalier plus brave 5( plus géné- 
reux : fes rivaux furent les premiers à rembraifer; Lan- 
celot qu'il avoit blefTé, & que le Roi avoit mis entre les 
mains de fes médecins, voulut le voir & lui marquer fon 
admiration. Ces Chevaliers ne reflembloieot pas en tout 
à ceux de nos jours, qui méprifent ceux qui leur cèdent 
€n mérite « 6t qui haï0ent ceux qui les furpaïTent. Tout 
leur chagrin étoit d'ignorer le véritable nom de leur vain- 
<[ueur; le feul qui eût pu le reconnoître, étoit Jacques 
de Provence ; mais la honte d'avoir été vaincu par uiî 
homme qui n'avoit pas même daigné fe défendre , l'hu- 
ijûlia à tel point qu'il n'attendit pas la fin du Tournoi. 



^2 Histoire de Pierre de Provence i 

ç y ■ ' ■■ TiSr ■■ H ^ i t ?3 

CHAPITRE VL 

Broja hardi i imprudenu de Pierre^ fuite ^ défefpoir a la. 
Cour y conjeSurcs des Counifans , recherches mutiles. - 

SLàEs honneurs que Pierre recevoît affligeoîent fon cœur; 
ils le tenoient éloigné de la Princeffe ; tous les yeux 
éioient trop fixés fur lui pour qu'il ofât l'aller voir en 
fecret. Il favoit combien il eft difficile d'échapper aux 
regards des jaloux : cependant, comme à la Cour réyè- 
nementdu jour fait oublier celui de la veille, Pierre, 
après qu'on fe fut laffé de le voir & de parler de lui, avertit 
la Nourrice qui continua de l'introduire dans l'apparte^ 
ment de Maguelonne, qui n'étoit pas moins impatiente 
de le voir en particulier : ce n'eft pas qu'ils ne fe fuffent 
vus tous les jours à la Cour , mais avec une contrainte 
plus gênante que s'ils ei^flent été éloignés. 

Maguelonne courut au devant de lui , & ne put s'em- ' 
pêcher de l'embraffer; cen'eft ni l'époux ni l'amant que 
j'embraffe^ dit-elle en rougiffant, c'eft le Héros le plus 
brave, le Chevalier le plus digne! d'être aimé que je ré- 
compenfe. Vous êtes trop généreufe, répondît modefte- 
ment Pierre ;.il n'y a pas de Chevalier qui n'en eût fait* 
autant & qui ne m'eût vaincu peut-être , s'il eût fu que 
vous l'en récompenferiez ainfi. C'eft votre beauté & 
l'intérêt que vous preniez à moi qui ont tout fait. Si la 
gloire eft capable de grands efforts, que ne peut l'amour 
uni à la gloire f Si j'eufle été vaincu, vous auriez partagé 
la honte de ma défaite, comme vous partagiez l'éclat de 
ma viftoire : cette idée élevoit mon ame, & je me fentois 
là force de réfifter à tous les Chevaliers réunis contre moi; 
c^eft à moi de. vous remercier, &:non à vous de me féliciter. 
^ Avant le Tournoi , le Comte Jacques s'étoit entretenu 
avec la Princeffe; elle lui avoit demandé adroitement 
des nouvelles du Comte de Provence régnant, & de^ 
propos en propos , fans qu'elle parût y prendre aucun 
lintérêt;^ elle l'avoit queftionné fur fa famille. Il lui avoit 

appris 
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îipprîs que la mère de Pierre , depuis le départ de fou 
fils , étoit dans raffliôion ; qu'oïl n'en avoit point entendu 
parler , & qu'elle craîgnoit qu'il ne lui fut arrivé quel- 
qu'accident. La Princeffe l'avoit raffufé enluidifant que 
le Chevalier dont il lui parloit avoit paffé par Naples 
il y avoit environ deux mois, & qu'il devoir être ac- 
tuellement à Conftantinoplej où il fe propofoit d'aller; 
par ce menfonge adroit elle avoit écarté les foupçonà 
qu'auroit pu former le Comte Jacques ; elle raconta fidè-* 
lement à Pierre <?e que le Comte lui avoit dit de fe^ 
pareils. Il en fut très-affligé , & demanda permiflîon à 
la Princeffe d'aller les confoler. Un coup de poignard 
eût produit un effet moins prompt fur le cœur de Ma- 
guelonne. Elle pâlit , Un torrent de larmes coula de fes 
yeux : quoi! vous me quitteriez, s'écria-t-elle; ah! 
Pierre > ma mort fuivra de près votre départ. Il eft bien 
jufte que vous alliez tirer d'inquiétude une mère allar- 
mée ; mais que deviendrai-je ? quel fera mon recours , fl 
mon père veut m'obliger à donner ma main à quelque 
Prince? Vous fave;^ que Ferfier de la Couronne y afpire; 
votre viâoire l'a éloigné pour un temps : dès qu'il 
vous faura parti, il fera publie^ de nouvelles joutes; il 
cft auflî heureux que fier , il remportera le prix , il eri 
. prendra avantage pour folliciter mon père , & je ferai 
la viâime de votre abfence. Non , Chevalier , vous né 
partirez pas, ou vous fouffrirez que je vous accompagne; 
Qui ? vous ! s'écria Pierre, vous auriez affez de confiance 
pour venir avec moi. Ah, divine Princeffe, le facrificé 
que vous me propofez mérite que j'oublie la terre en-* 
tière pour n'être qu'à vous : Eh bien, je ne partirai 
point. Mais ma mère! cette mère que j^afflige, elle 
mourra donc, & j'en ferai la caufe! Maguelonne s'at- 
tendrit, & preffa Pierre de partir & de l'emmener avec lui. 
Pierre ctoit jeune & amoureux; la prudence n'eft pas 
toujours compagne de la valeur & ne l'eft prefque ja- 
mais de l'amour; Pierre pouvoir revoir fa mère & ne 
pas fe féparer de fa maîtreffe ; cette idée lui parut char- 
mante & lui fit fermer les yeux fur les fuites qu'elle 
pourroit avoir. Il confentît à tout ce que voulut Mague- 
fcnne; ils comptoient affez fur leur honnêteté mutuelle > 
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pour n^a voir pas à cramdre des remords; d'ailleurs , dèi 
qu'ils ^uroient quitté la Sicile & qu'ils h feroient mis à 
couvert des recherches du Roi de Naples , ils fe pro* 

Êofoient de fe marier; ainii Maguelonne fuivoit un épouxt 
s réfléchirent fur ce projet » firent tous leurs arrange-^ 
mens 9 fixèrent leur départ à la nuit fuivante : Pierre fç 
chargea de s'aflurer des moyens .de n'être point déçou-r 
verts. Il fut réfôlu qu'il fe trouveroit avec des chevauiç 
^ la porte du jardin qui donnoit dans^ 1^ ciimpagnc ; 6c 
quand tous ces préparatifs furent faits, Pierre renouvelle 
fon ferment de n'avoir jamais d'autrç époufe 3 & de U 
refpeâer jufqu'à ce moment comme fa fœur. Ils fe f^ar 
rèrent; & Nice qui ne fayoit rien de ce projet ^ accom^ 
pagna Pierre jufqu'à la porte du jardin. 

Pierre ne manqua pas 4^ fe troi;iver au rendez-vous 
9vec trois chevaux chargés de prpviiioQS , afin d'éviter 
les hôtelleries; Maguelonne s'étoit pourvue de (çs hijoux 
&de tout ce qui lui appartenoit ; ils montent à chevaLj^ 
& s'éloignent du Palais du Roi dans le plus grand filence^ 
Maguelonne marchoit à côté de fon amant 9 un des do- 
meUiques de Pierre marchoit en avant, & les/deux autres 
faifoient l'arrière-garde. Dès que le jour parut , ils gagné* 
rent un bois épais qui donnoit fur la mer , pour n'être 
point vus. Ils defcendirent alors de leurs chevaux 6c 
s'affirent fur l'herbe. Maguelonne, que l'amour & la 
crainte avoient foutenue pendant la route, fe trouva fa*- 
tiguée ; lorfqu'elle fut amfe fur l'herbe , elle appuya fa 
tête fur les genoux de Pierre, dont une. main foutenoit 
le beau vifage de Maguelonne, & l'autre foulevpît ur 
voile pour le garantir de la rofée quitomboit desfeuille^» 
Brifer des cafques , rompre des lances , culbuter des, Chç-» 
valiers , demandent un grai^d courage ; mais être jeune , 
amoureux, tenir dans fes bras au fond d'un bpis , un^ 
9iaîtreire dont on eâ aimé , réfifter aux defîrs qu'ielle 
excite & dont on fait bien qu'elle pardonneroit les témé« 
raires effets, eflun effort dont peu de Chevaliers feroient 
capables. Pierre le fut, & Maguelonne s'endormjit dan$ 
h plus grande féçurité. 

Cependant la Nourrice étant entrée dans la chambre 
de la Phncefi^e^a 6ç pç I9 trpuvant poiiUi fut fort aiar«^ 
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Mêle; elle courut chet Pierre; on lui dit qu'il étoit f^arti 

dans la miit; fes foupçons alors fe changèrent en certî*' 

tude; fon amitié pour Maguelonne y la crainte qu'on n6 

fût la part qu'elle avoit dans cette intrigue ^ la jetèrent 

dans le plus affreux défcrpoir : eltë diâimula les caùfes 

de fa douleur^ & courut chet la Reine; elle lui demanda 

du ton le plus naïf û elle nWôit pas fait àppeller fa fille 

pour lui donner quelques ordres particuliers ; la Reine 

ayant répondu qu'elle ne Tavoitpasvue, Nice témoigna; 

fon inquiétude; on la chercha inutilement ; le Roi eft 

bientôt informé qu'on ne trouve point la Princeffe. Cet 

événement ^ doiit on ne connoifToit point d'exemple dana 

les faftes du Royaume^ pafle de bouche en bouche j 

les courtifans n'ofent en parler , les femmes en paroiffent 

affligées j & en font mille contes en particulier. Pérfonne 

ii'avoit encore jeté les yeux fur Pierre; un Chevalief 

iqvLx avoit été chez lui le matin ^ & à qui on avoit ré-* 

pondu quHl étoit parti dans la nuit y vint en faire ^arfi 

au Roi* Ilaflembla fon Confeil; & il fut décidé que le 

Chevalier des Clefs étoit un infâme ravifleur} qu*il nV 

Voitxaché fon nom qu'afin d'exécuter avec plus de (ûreté 

fa ^coupable entreprife; que c'étoit par des çreftigeà' 

diaboliques qu'il avoit féduit la Princeffe & Vaincu les 

Chevaliers; qu'il faHoit le potiffuivre i & mettre fa tête à 

prix. Le Roi ordonna à tous les Chevaliers du Royaume 

de s'armer & de prendre avec eux des tt'oupesj il pro- 

init Ici main de fa fille & la moitié de fon Royaume à 

celui qui le lui rameneroitj & jura de le livrer à deâ 

fupplices qui effraieroiênt les plus téméraîreSé 

Dès le jour même tout eft en armes dans Naplesj 
chaque Chevalier conduifant une troupe de cinq cents 
hommes^ prend un chemin différent ; il lie reftoit à lu Coût 
que quelques favoris &c les Dames pour confoler le Roi 
& la Reine, qui étoient plongés dans la plus grande 
défolatiort. ta pativre Nice étoit toute tremblante. Voilà 
comme ils font tous, difoitHelle^ les perfides! Ils fe 
font fait devant moi les fermens le$ plus facrés qu'ils 
tie blefferoient jamais les loix de l'honnêteté ; la Prin- 
ceffe m'a juré qu'elle ne m'expôferoit jamais au moindre 
reproche ; je ne m€ f\iis déterminée à protéger feâ feuse 

Ci; 
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que fur fes promeffes; & ils partent eo fe cachant de. 
moi; ils m'abandonnent à tous les foupçons que le Roi 
ne peut que former contre moi. Les ingrats ! 

Nice étoit plongée dans ces réflexions , lorfqu'elle 
rççiit ordre de venir parler au Roi; elle fe crut perdue; 
elle eùt.defiré que la terre fe fut ouverte pour l'engloutir; 
elle arrive, déguifant fon trouble du ^ieùx qu'elle peut. 
Nice, lui dit le Roi, il eft impoflible que vous ne fâ- 
chiez quelque chofe de l'intelligence du Chevalier des 
Clefs^ avec ma fille : ah. Sire, dit- elle, en tombant à 
fes genoux, je ne fuis pas moins affligée que Vôtre Ma- 
jefté du départ de la Princefle ; tout le monde fait combien 
je lui fuis attachée : eft-il croyable que fi j'avois fçu fon 
projet, je l'eufle laifTé partir avec un inconnu ? Puniffez- 
moi des plus cruels fupplices , fi je fuis coupable. Si 
î'étois afiez criminelle pour avoir trempé dans cet odieux 
complot, aurois-je été aflez mal avifée pour ne pas partir 
avec eux, & pour attendre en paix la punition de mon 
crime ? Ces raifons & les larmes de Nice parurent con- 
vainquantes au Roi , qui ne Tinterrogea plus.. 

La Reine faifoit retentir fon appartement de fes cris; 
quand le Roi entreprenoit de la confoler, il s'affligeoit 
plus qu'elle; on n'ofoit pronoTicer devant eux le nom. 
de Maguelonne; le feul mot de Chevalier les faifoic 
entrer en fureur : mais quelle fut leur douleur, lorfque^ 
ceux qu'on avoit mis à leur fuite revinrent les uns après 
les autres, fans avoir rien trouvé! Quelques politiques; 
qui n'avoient pas couru fur les traces du raviffeur , &c 
qui avoient fait de longues fpéculations au coin de leur 
feu , décidèrent que le Chevalier des Clefs ne pouvoit 
être qu'un Prince Maure , attendu que depuis peu quel-, 
ques vaifieaux avoient paru fur les côtes de la Sicile : 
aufil-tôt ce bruit fe répandit; 6c dès le lendemain on 
raconta qu*une troupe de ces infidèles avoit fait ua 
énorme dégât fur les côtes ; huit jours après on ne par- 
loit que de filles violées, de femmes enlevées à leurs, 
maris , de Couvens profanés, Le Roi fut informé de ces 
bruits : la douleur eft crédule ; il envoya des troupes qui 
ne trouvèrent perfonne , &c qui firent tout le mal qu'on 
difoit que les Sarrafins avoient fait. 
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Retenue que tout le monde n approuvera pas ; chaffe funejle ; 
. efclavage^ tentation dangereufe \ confpiration dijUipée ; 
• départ de Pierre^ nouveau malheitr qttil lui eût été aifé 
de prévoir. 

k An DIS qu'à la Caur de Naples on feifoit les con« 
jeâures les plus àbfurdes fur le départ des deux amans , 
le Viel préparoit à leur imprudence des peines cruelles. 
Nous les avons laiiTés dans le bois ^ fe repofant de leurs 
fatigues. Maguelonne , la tête appuyée fuir les genoux 
de Pierre, le livroit au fommeiî; les fonges du matin 
«nflammoient fon imagination & la rendoient plus belle 
encore. Son vîfage à demi panché fur le bras de fon 
amant éclatoit des couleurs les plus vives ; le zéphire qui 
faifoit voUiger fon voile , & qui la rafraîchiflbit , décou* 
vroit aux yeux avides de Pierre un fein dont la Blan- 
cheur éblouiffante relevoit la beauté de fon teint. Pierre 
la contemploit; fon cœur embrafé foupiroit;fa bouche 
qui fe coloit de temps en temps fur une des mains de 
Maguelonne , attirée par fa bouche entr'ouverte , fit* mille 
fois la moitié du chemin, pour cueillir les baifers qu'elle 
fembloit lui offrir , & mille fois la crainte & le refpeft 
des fermens l'arrêtèrent. Ah Pierre ! Pierre , que tu vas 
payer cher ta funefte fageffe ! ^ 

Il apperçut auprès de Maguelonne une petite boîte 
d*uilbois précieux; il voulut ft voir ce qu'elle renferitioit. 
Ah Pierre, étoit-ce là le genre de curiofité que vous 
deviez avoir ? Il l'ouvre , & y retrouve les trois anneaux 
•de fa mère qu'il lui a voit donnés; Maguelonne les gardoit 
comme un gage précieux de l'amour de Pierre ; il referme 
la boîte ^ la met à côté de lui, & fe replonge dans la 
contemplation. Mais tandis qu'il fe livre à fes réflexions, 
un oifeau de proie s'élance fur la boîte, Penlève & 
s'enfuit; Pierre le fuit des yeux /il prévoit le regret que 
Maguelonne aura de cette perte; il détache fon manteau» 
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& le plus doucement qu'il peut , il le met fur !a tête ct« 
<bn amante, s'arpe d'une froade , effaie d'abattre Foi- 
feau à coup de pierre ;fes efForts font inutiles; l'oifeau 
va fe percher fur wn rocher emouré d'eau ; Pierre 1 at- 
teint fans le blefTer; Toifeau s'envole & laiffe tomber la 
boîte dans la mer. 

Quoiqu'il vît flotter la boîte affez près du rivage, 
Pierre, ne pouvoit y aller fans bateau, & malheureu- 
fement il ne favoit pas nager ; c'étoit le feul exercice 
que fon père ne lui eût pas fait apprendre. Il cherchef 
de tous côtés le moyen de ravoir fa boîte; il ne s'en 
offre d'autre qu'une barque de pêcheur abandonnée : il 
y entre , &c au moyen de deux longues perches qu'il 
coupe fur un faule, & qui lui fervent de rames, il la 
conduit; çlle alla plus loin qu'il ne vouloit, & le vent 
t'éloigna du rivage; Pierre fit les plus grands efForts pouc 
le regagner ; il eut beau lutter contre le vent & les flots » 
il fut entraîné , & fa barque , qui étoît vieille & ufée ^ 
reçevoit l'eau de toutes parts; grand Dieu! s'écrîa-t-il, 
fi tu veux ma mort , ramène-moi près de Maguelonne 
& fais-moi mourir à fes pieds. Quoi ! c'eft moi qui Tai 
amenée, qui l'ai arrachée à la maifon paternelle, & J€^ 
la laifle feule dans un bois^ à la merci des hommes 5c 
des animaux. Mourir n'eft rien; mais mourir avec le regret 
d'être la caufe de fes malheurs , c'eft un fupplice infup- 
portable, A çe$ mots, il étoit prêt à s'élancer dans la 
iner, \Jt\e feule réflexion l'arrête : pourquoi courir au-^ 
devant d'un trépas que je ne puis éviter? il faut, dit-il, 
que jç Iç fpiiffre avec toutes les angoifles; heureux fi 
par ces ibuffranccs je pouvois expier mon crime ! O 
Maguelonne ! que diras- tu lorfque tu t'éveilleras? tu n'au- 
ras que trpp de raifons de me croire perfide. Celui qui 
eft aflTez lâche pour fbuffrir que tu quittes tes parens &C 
que tu l'aççompagnçs , doit Têtre affez pour t'abandon-^ 
per , pour t0 conduire au fond des bois & t'y laiffer 
périr, Voilà ce que tu dois penfer. Mais fi tu réfléchis 
que j'ai gardé avec toi l'honnêteté quQ je t'avois promife, 
fi tu fm attention au facrifice même que je t'ai fait der 
inoii amour 1 tu ne dois que te plaindre 8c accufer lo 
sorti €kl l je ne ià verrai donc plus* Les périls qui 
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iit'envîronnent, la mort eft moins cruelle que cette 
affreufe idée ! 

Cependant les flots pouffoîent la barque , & Pierre 
au milieu de ces réflexions déchirantes (e trouve en pleine 
mer, lorfqu'il apperçoit un Navire qui voguoit vers lui 
à pleines voiles; Tefpoir le ranime; il tend les bras & 
demande du fecours; la chaloupe qui fe détache vient 
à lui, it y defcend; il demande qu'on le ramène au ri- 
vage , on le conduit au vaifleau ; il étoît monté par des 
Corfaires Maures qui fe félicitent de^ leur prife : fa beauté^ 
la chaîne que Maguelotine lui avoit donnée & qu'il por- 
toit à fon cou 9 fes manières douces & polies, fon afflic- 
tion qui le rendoît plus intéreflfant , adoucirent leur féro^ 
cité naturelle, ils réfolurent de le réferver pour le Sultan; 
il les fuppTia vainement de le ramener vers Maguelonne, 
les Maures furent infenfiblcs à fes prières ; déjà Pierre 
n'appercevoit prefque plus le bois où il la laiflbit; lors- 
qu'il l'eut entièreàtent perdu de vue^ il crut avoir perdiï 
le jour. 

Le vaîflean vogua vers Alexandrie. SI Pierre eut pu 
être fenfible à quelqu'autre chofe qu'au fouvenir & à la 
perte de Maguelonne , il eût été touché des égards que 
les Corfaires eurent pour lui. Lorfqu'ils furent arrivés, 
on le préfenta au Soudan , qui fut. frappé de la noblefle 
& de la majefté de fon efclave; il le deflina à le fervir. Il 
lui demanda qui il étoit, & de quel pays. Pierre lui avoua 
qu'il étoit Chevalier, rhais que ce n^étoit ni fa naiflance^ 
ni fa fortune qui lui avoient procuré cet honneur, & qu'il 
ne le devoir qu'à Jui-même; if offrît au Sultan de le fervir 
dans (qs guerres, toutes les fois qu'il ne faudroit pas com- 
battre contre des Chrétiens. Quoique le Sultan fut un 
des plus rigides obfervateurs de la loi de Mahomet , il ne 
trouva pas mauvais que Pierre fut attaché à fa Religion ; 
il fe contenta de le plaindre & pe l'en eftima pas moins. 
Il s'attacha à Pierre malgré la diterfité de leurs opinions, 
& il fe perfuada qu'un homme que l'horreur d'un efcla- 
vage , l'efpérance de la liberté , le defir de parvenir à des 
dignités , n'étoient point en état de faire changer de Reli- 
gion, ne pouvoit être qu'un efclave fidèle , un homme 
attaché à fes deyoîrs ; ii l'arma, il en fît fon homme de 
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confiance , & rien ne fe faifoit dans l'Etat que le Sultan . 
ne l'eût confulté. Pierre en moins d'un an eut appris le 
Grec & l'Arabe. ' 

L'unique but de Pierre étoit d'obtenir fa liberté , & de 
retourner en Italie pour chercher Maguelonne, fi le Ciel 
Ta voit confervée : quelquefois il fe perfuadoit qu'elle feroit 
retournée chez fon père, & cette idée le tranquillifoit uiti 
peu; celle qui l'affligeoit davantage, c'étoit d'imaginer 
qu'elle le trouvoit infidèle , & qu'elle donneroit fon cœur 
«fa main à un autre. Qu'elle vive, s'écrioit-il alors, 
qu'elle foit heureufe , & j'y renonce à ce prix. 

La Religion de Pierre ne permettoit pas au Sultan de 
l'élever à aucune dignité; fi Pierre eut voulu embraffer le 
Mahométifme, le Sultan lui ofFroit de le faire fon premier 
Vifir & de lui donner fa fille : rien ne fut en état de l'é- 
branlei"; il confia même à fon maître qu'il étoit marié à 
Naples, alors le Sultan lui propofa de faire venir fon époufe 
& de la garder avec fa fiUè. Pierre lui dit que félon la 
Religion qu'il profeffoit , il ne lui étoit pas permis d'avoir 
deux femmes , & que quand même elle le lui pérmettroit, 
îlne fe croiroit pas exempt du crime. Car, difoit-il, notre 
cœur n'étant pas capable d'aimer deux ou plufieurs objets, 
il faut , ou n'en aimer aucun , & ufer des femmes comme 
des animaux,, pour fatisfaîre une paflion brutale 6c pure- 
ment fenfuelle ; ou fi j'en aime une , il faut que je trompe 
les autres , & je crois que dans aucun cas il n'efi permis 
de tromper perfonne. Si j'acceptois la propofition que vous 
daignez faire à votre efclave , cette époufe à laquelle on 
m'a enlevé confenjiroit ou ne voudroit pas que je par- 
tageaffe ma tendrefle avec une rivale. Si elle y confentoit, 
jl'aurois lieu de croire qu'elle m'almeroit foiblement; & fi 
elle le refufoit , je ferois une injuftice, en lui enlevant un 
bien qu'elle a acheté par le don irrévocable de fa foi. 

Le Sjiltan , qui croypit que Dieu feul eft le maître de 
changer les çonfciences , fe contentoit de dire : » cet 
» efçlave a des principes finguliers! il fe prive de grands 
» plaifirs dans ce monde, & renonce à de plus grands dans 
» le paradis du Prophète ; après tout, c'eft tant pis pour 
» lui; ôc^que m'importe qu'il fe croie plus heureux avec 
p> une feule femme dont il eft abfent , que je ne le fuis avec 
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W cinquante dont je puis changerions les jours? Qtfont 
n de commun mes plaifirs avec fa fant^ifie ? Il me donne 
f> de bons confeils, profitons- en». 

Ainfi raifonnoit ce Prince infidèle, & cependant Pierre 
changepit la face de l'État. Les finances, qui auparavant 
pafToient de mains en mains jufqu'aux coffres dé quelques 
publicains, qui en verfoient un tiers dans les. coffres du 
Sultan , lui venoient direâement dans leur totalité. Les 
tributs des Provinces ne furent plus affermés ; chacune 
favoit ce qu'elle avoit à payer; elles faifoient elles- 
mêmes la répartition de la taxe ; un feul receveur raf- 
ferobloit les taxes particulières ; elles étoient envoyées 
à un tréforier général qui en donnoit l'état au Souve- 
rain. Les tributs furent diminués de moitiés, & le tréfor 
gagna le double par l'épargne des frais de régie. Pierre , 
à la vérité , n'avoit pas Thonneur de l'invention de ce 
plan; il avoit été propofé mille fois; mais il y avoit 
une fi grande quantité de perfonnes intéreffées à le faire 
échouer, qu'on l'avoit regardé jufqu'alors comme une 
chimère. Ce changement produifit un autre effet auquel 
on n'avoit pas penfé; c'eft que tous ceux qui avoient 
quitté la charrue & les travaux pénibles de la campa- 
gne , ceux qui avoient abandonné les profefiions utiles 
£c laborieufes de leurs pères , pour être employés à la 
perception peu fatiguante & lucrative des tributs , repri- 
rent les occupations pour lefquelles ils étoient nés , 8t 
l'agriculture & le commerce doublèrent la richeffe des 
particuliers & du Souverain. 

Le Sukan eût bien defiré fixer Pierre dans fes Etats ; 
il n'avoit qu'à le retenir dans l'efclavage ; mais il étoit 
jufte , & après les fervices que ce Chrétien lui avoit 
rendus, il n'eût ofé lui refufer la liberté qu'il lui avoit 
promlfe pour récompenfe : il crut qu'il y réuflîroit mieux 
en l'engageant d'abjurer fa Religion : il le mit entre les 
mains d'un Dervis , avec ordre cependant de ne pas 
l'inquiéter: le Dervis l'inquiéta beaucoup, le traita comme 
un vil efclave, & n'obtint rien^ Ce moyen n'ayant pas 
réuffi, le Sultan en imagina un plus doux. Il choifit 
.parmi fes Odaliqbes une Babylonienne qui reffembloit , 



autant qu'il étoit poffible , au portrait que Pierre Iili 
avoit fait de Maguelonne. Il lui donna Thabit d'un jeune 
Ichoglan , & l'envoya un noatin <:hez Pierre^ après Pavois 
inftruit du rôle qu'elle devoit jouer» 

A peine eut-elle fignifié à Pierre l'ordre dont elle ëtoît 
chargée y que frappé du fon de fa voix, il fé fentit ému 
}ufqu'au fond de Tame. Jeune homme, lui dk*îl, vcMisêtes 
étranger ; îl faut que vous ayez été pris bien jeune; quel 
eft votre pays? Babylone, répondit le faux Ichoglan ; 
Quels étoient vos parents? — Je n'ai connu que tna mère, 
qui fut prife par des corfaire^ & amenée en ces lieux avec 
moi, qui n'avois que huit ans, Jufques4à tout étoit vrai. 
Pierre lui demanda s'il ne feroit pas bien aife d# revoir 
fon pays & d'obtenir fa liberté : Mon pays? reprit le 
faux Page , à peine le corniots-je. Ma liberté ? Je fers uii 
il bon maître que je ferois fâché de n'être point efclave ; 
ne croyez pas que je ne l'aime cette liberté dont vous 
parlez; je l'ai toujours confervée jufques dans le Serrail; 
mais héias ! Seigneur Chevalier, c'eft vous qui me l'en- 
levez.-— Moi ? Que voulcz-vousdîre? je ne vousqueflion- 
nois que pour vous la procurer, fi vous Paviez defirée ? 
Le jeune Page, pouffa un profond foupir, fe jeta aux ge- 
noux de Pierre , & continua ainfi ; j'^i toujours regardé 
l'abus qu'on fait ici de la beauté , comme un des effets 
les plus odieux de la tyrannie, &les cômplaifances des 
femmes pour leurs maîtres, comme ce qu'il y a de plus 
honteux dans Tefclavage : jugez-en vous-même, en dé- 
couvrante plus1>eau lein du monde, puifqu'avec tous 
les avantages dont j'auroîs pu jouir au Serrail , j'ai mieux 
aimé déguifer mon fexe , que de fervir aux caprices d'un 
maître , avant de favoir fi je l'aimerois. Pierre fit relever 
cette jeune beauté ; fa reffemblance avec Maguelonne , 
fon courage, fcs grâces, l'avoient mis hors de lui-même. 
Du moment que je vous ai vu , dit l'Odalique , je me fuis 
félicitée demondéguifement; j'ai follicité l'ordre du Sul- 
tan ; je ne fais quel penchant fecret m^a déterminé à vous 
dire mon fecret ; mais je fens que fi quelqu'un peut me 
faire perdre ce genre de liberté que j'ai confervée avec 
tant de foin > ce n'eft pas le Sultan. Pierre étoit daAs le 
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pfos grand embattas, les charmes de la jeunfe Oda^ 
iique agiâaient vivement fur {es fens , & ion coeur , qui 
('attendriiToit, balançOit déjà entre la jeune efelave 6c 
Maguelonne. 

Oeù une loi iâcrée dans la Religion Mufulmane, qu'un 
Chrétien fiirpris dans les bras d*une femme qui fuit la loi 
de Mahomet , encourt la peine de mort^ s'il ne change 
de Religion , dC s'il n'époufe la Mahonrétanne. Le Sultan 
fe voit qu'il pou voit foire grâce à Pierre; il ne vouteit 
que le rendre amoureux de l'Odalique, le forcer à l'épou- 
fer par la crainte de la mort 9 & le foufbrcûre à la loi s'il 
s'obflitibit à refufer. 

Le piège étoit gliffant; TOdalique avoit unairde reffem» 
blaiace avec Maguelonne, excepté qu'elle étoit plus jeune & 
phis fraîche encore. Elle vit Pierre s'ébranler, & pour ache« 
v^F fa défoite, l'Odalique continua ainfi; Seigneur Che^ 
yalier, ma plus grande crainte eA que le Sultan ne dé« 
couvre quel eft mon fexe; je ne fais même fi ce n'eflpas 

Ear un fecretpreffentiraent qu'il fembleme préférer à tous 
;s Ichoglans; fes careffes , les attentions me font ffémin 
Que deviendrai- je fi. jamais il pénètre mon fecret? Dé- 
terminée à ne point céder aux transports de mon maître^ 
il aiuraun double motif de fe venger, la réfiflance & l'hu- 
miliation d'avoir été trompé : ah ! généreux François , 
TOUS pouvez fevil me délivrer des dangers qui m'envi- 
ronnent. On dit que les Chevaliers jurent d& défendre fin- 
nocence , & qu^ils fe dévouent fur-tout au fervice des 
belles; je vous conjure donc par les fermens que vous avez 
fewts de me prendre fous votre proteûion; quelleque foit 
la récompenfe que vous en exigiez, foyez affuré de l'ôb* 
tenir. Fierre promit de la fecourir dès qu'il auroit obtenu 
k liberté » & de l'amener en France. L'efclave alloit fe 
)eter à fes piedis, ii la retint; bientôt devenant moins 
timide y elle l'embraiTe; le feu circule dans les veines de 
Pierre , il fe connoît à peine; fon cœur palpite , fes ge- 
noux tremblent, (es yeux étincellent, Maguelonne étoit 
prefque oubliée, lorfque la Babylonienne efiaya le dernier 
Oioyen; elle étôit aux pieds d'une pile de carreaux : Ah ! 
Seigneur, s'écria-t-elle, nous fommes perdus; je crois eiv» 
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tendre Ruffan, le chef des eunuques du Sultan; il a ici 
cloutes; s'il ^toit éclairci .... Ciel .... fauvez-moi. 

Pierre faiiit le poignard de la belle efclave, court à la 
porte de fa chambre, bien réfolu d'en défendre l'entrée 
au péril de {es jours ; mais il n'apperçoit rien ; il revient 
fur fes pas pour calmer les alarmes de la Babylonienne , 
il Ta trouve évanouie , & dans la iituation la plus inté- 
reflante. Pierre étoit la franchife même; il ne le doutoit 
pas qu'une femme même pût employer l'artifice; il ût 
beaucoup d'efforts pour la faire revenir , & manqua tou- 
jours les feuls efficaces dans ces occafions ; Pierre étoit 
dans la plus grande inquiétude, il prefToit fes mains ^ lui 
iaifoit refpirer la qûinteffence de rofe, en frottoit fes tem- 
ples ; Tefclave paroiiToit plus infenfible que jamais. Ilavoit 
découvert fon fein pour la rafraîchir , il le recouvre 5 re- 
place le poignard à fon côté, & court à grands pas appel- 
1er du fecours. Ceft dans ce moment que l'inexpérience 
de Pierre penfa produire un évanouiffement réel; un 
efclave arrive ; mon ami , lui dit Pierre, ce jeune Ichoglaa 
jcft venu m'apporter un ordre du Sultan , il vient de s'é- 
vanouir , aides-moi à le foulager; la Babylonienne ouvrit 
alors les yeux, dit qu'elle fentoit revenir fes forces, & 
qu'elle n'avoit plus befoin de fecours ; elle fe leva de defTus 
les carreaux, regarda Pierre d'un œil de dédain, &fefit 
accompagner par l'efclave; elle rejoignit le Sultan qui 
avoit refté pendant tout le temps , afTez près de l'appar- 
tement de Pierre, pour le furprendre, (i le flratagême eut 
réuffi jufqu'à un certain point.Les trois principaux aâeurs 
de cette fcène demeurèrent également conflernés , quoique 
par des motifs différens. Le Sultan d'avoir échoué; la 
jeune Efclave d'avoir employé des armes qili s'étoient 
tournées contre elle-même ; & Pierre de n'avoir pas fû 
que dans certaines occafions , lorfqu'une femme fe trouve 
mal , la pitié efl: la plus cruelle des mal-adreffes. . 

Le Sultan voyant qu'aucun moyen ne réuffiffoit, fe dé- 
termina à remplir la parole qu'il avoit donnée à Pierre, 
lorfqu'il l'exigeroit. Celui-^i n'attendoit qu'une occafion , 
elle s'offrit bientôt. Un des Généraux que le Suhan avoit 
envoyés fur la frontière pour appaifer quelques troubles, 



Et DE LÀ BeLLK MAGVELONNE. 45 

iBVoIt abufé de la confiance de fon maître, & s'ëtoit rais 
à la tête des révoltés. Us prenoient pour prétexte la con- 
fiance aveugle que le Sultan avoit pour Pierre. Un Chré- 
tien , difoient-ils, un efclave gouverne l'Etat; l'abondance 
dont il nous fait jouir, la paix qu'il fait régner font des 
préfens flinefles qui entraîneront fa ruine; les liens du 
defpotifme fe relâchent peu à peu ; l'aviliiTante égalité 
commence à s'établir dans certains ordres y & notre Monar* 
que reflemble plutôt à un père de famille qui fe fait une 
aâfaire des moindres détails de fa maifon « qu'à un Sou- 
verain abfolu, qui d'un coup d'œil fait trembler fes cour- 
tifans & fes efclaves. Ces plaintes étoient appuyées à la 
Cour par le Muphti, qui, pour la gloire de Mahomet & 
pour le bonheur de l'Empire , avoit projeté de mettre le 
&u aux quatre coins de la Ville , de faire égorger le Sultan 
pendant le tumulte , empaler Pierre , & faire proclamer le 
Général, chef des rébelles, qui fe feroit trouvé aux portes 
d'Alexandrie à la tête d'un nombreux parti. 

La conjuration étoit prête d'éclater. Le peuple excité 
par quelques Dervis qui n'étoient point du fecrçt , étoit 
effrayé de la colère du Prophète. Il avoit apparu au Muphti , 
faifant étinceler dans les airs uneépée flamboyante, ayant 
à {t% côtés les Anges Munkcr & Makis , ces miniftres de fa 
colère , dont l'afpeâ & la vpix font aufli terribles que le 
tonnerre , armés de ces foudres épouvantables de fer &: 
de feu dont ils tourmentent les réprouvés dans leurs tom« 
beaux. A mefure que ces itnpoftures paflbient de bouche 
en bouche, elles devenoient plus effrayantes par les cir- 
conihnces que chacun y ajoutoit; mais le fanatifme avoit 
difpofé les efprits , de manière qu'à la voix du Muphti le 

Eeuple fe feroit porté à tous les excès qu'on auroit voulu 
li faire commettre. 
Le hafard fît qu'un efclave françois du Muphti , à demi 
ivre , s'<étoit introduit furtivement dans la Mofquée pen- 
dant la prière, & s'étoit endormi derrière un pilier. Quand 
la prière fut faite ,riman fit retirer tolit le monde , il ne 
reftoit qu'une vingtaine de conjurés ; il leur dit que le Gé- 
néral étoit dans Alexandrie, que its troupes étoient dif- 
perfées disms les bois voiûns, & qu il n'y avoit plus ua* 
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anoment à penlre; il leiir diibîbaa im poignard & iMd 
torche àcfaaotn i il le^r affîgoa les xjuartiers qu'ils devoienf 
€fflhrafer; ikpouflièreat des cris de foreur. L'eiclave fraa^ 
çoisqui s^étoit 'éveillé 9 frémit du danger qui i^environ-» 
ooît; ks irapeurs du yin fe diffipèceot^ oc ne lui laiflerenc 
voir que rborreurdefa (ituadion* Il eût voulu que la terrd 
Teût cadié dans £es entrailles* Cétoit le lendemain dans 
la nuit que la révolution de voit fe &ire; la derniers aflem^ 
blée étoitaflignée à 1^ même heure; le Muphhti devoit 
s*y trouver & leur donner fes derniers ordre»; mais jus- 
qu'à ce. motitiéflt, l'Iman enfoignit aux conjurés de gardef 
le plus profisnd lilence , & de poignarder quiconque pour^ 
toit leur paroître fufpeâ^ ou avoir quelque connoîuancer 
de la confpiraticHi , fans épargner ni ion père , ni fon ami ; 
alors chacun appuyant la pointe de fon poignard fur la 
poitrine de fon voifin, fit le ferment le plus terrible. 

Il y avoir plufieurs efclaves parmi les conjurés ; c'é-* 
toient ceux des principaux Officiers & Miniftres de lu 
Cour 9 auxquels on favôit que leurs maîtres avoient donné 
toute leur confiance. Quand l'afiembiée fut finie ^ on eut 
ibin d'éteindre toutes les lampes » & on fit fortir les con-< 
îpxtés dans l'obf^urité par une porte dérobée ; Tefclave fran^ 
çois fe mêla dans la foule en tremblant > &c fortit fans être 
reconnu. 

Il courut à Pierre , & lui raconta tout ce qu^il aVoit vu« 
Pierre lui recommanda le plus grand fecret , & lui promil^ 
de lui&ire obtenir la liberté* Le Sultan a voit connoifianéd 
de la révolte de fon Général , mais k« prétextes dont il 
la coloroit lui étoient inconnus. On avoit agité la veille 
au Divan d'envoyer des troupes contre les rebelles ; ce 
projet avoit été fufpendu par le Vifir& par quelques aiu 
très membres du Divan. Pierre alla chez le Sultan & lui 
découvrît toiiite la confpiration. Il ne lui cacha pas que fa 
Religion & les bontés de fon maître étoient les prétex- 
tes dont les chefs des rébelles fe fervoîent pour couvrir 
leur ambition ; il fe proftema aux pieds du Sultan. Si ma 
tête fuffit pour les appâifer, dit -il, faites- la trancher , & 
demain, dès que l'aurore paroîtra , faites-la porter fur la 
place, a^ bout d'une pique; je ferois trop cornent d'avoir 
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^onoé Qia vie pour (au ver la vôtre > âcconferver un Sou- 
verain qui ne s'occupe qu'à faire le bonheur de fes Sujets» 
N'acculez point le peuple de fa révolte, il n'efl que rinfi- , 
trument aveugle dès fcélérats quileféduifent^ & qui ne 
feroient pas plutôt au comble de leurs vœux ^ qu'ils fe- 
roient fon malheur par les moyens les plus odieux. 

Le Sultan fit relever fon Enclave ; & bien loin de le 
facrifier à fa fCïreté » il l'embrafle , lui ordonne de raflem^ 
l>ler des sroupes & d'aller fe faîfir du Général; il lui donna 
(a bague pour Te faire ouvrir les portes; en même temps ^ 
il envoie arrêter le Muphti, l'Iman^ tous les Deryis &ç 
ceux qui dévoient mettre le feu dans Alexandrie. Pierrç 
ne prend que deux cents foldats, fe gliffe jpfqu'à la tente 
^ Général , le fait lier ; on le jette fur le dos d'un cha^ 
* meau , & tandis qu'il le fait conduire à Alexandrie , il fe 
met à la tête de Tarriere-garde , fait face à quelque? poâe$ 
avancés ^ qui ayant jeté l'alarme dans le camp , retar* 
dent la retraite de Pierre; de fon côté, le Chevalier fe- 
<:ondé par l'audace de fa petite troupe , & par lobfcu-* 
Tité qui en cache le nombre ^ fe débarraiTe & rentre 
dans la Ville. Le Muphti &c le Général font conduits 
prefqu'en même temps devant le Sultan : Malheureux » 
dit-il , qui abufez de la crédulité du peuple pour le fé«* 
duirc , qui vous ferviez du nom & de la loi du Prophète 

J)Our i'exçiter au parricide , vous voilà au pouvoir de ce^- 
ui qui demain devoit périr par vos mains; ii je vouloir 
oppofer impofture à impofture, je vous dirois, & vous 
in'ei^ croiriez encore plus aifément que ce peuple don( 
voits faifiez votre jouet , que c'eA Mahomet lui - rnêoi^ 
qiM ma dévoilé cet abominable myftère. Non , je m'avi- 
lirois en vous trompant. Le hafard , conduit fans doute 

£ar une fecriete providence qui veille fur les jours des 
lois ^ m'a tout fait découvrir. Il ordonna qu'on tranchât 
la tête du Général y qu^on l'élevât fur un poteau au mi- 
lieu de la place publique , èc qu^ &s megibres furent 
attachés aux principales portes d'Alexandrie. Cette exé- 
cution fe fit dans U nuit , afin de prévenir toute émeute ; 
il fit enfermer le iMuphti 9 qu'il réferva pour un exemple 
. plus éciaiant. 
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Dès que le jour parut, les conjurés furent inftruit$ dii 
fupplice du Général; la frayeur les faifif; les uns cher- 
chèrent à s'éloigner d'Alexandrie, mais les portes étoient 
gardées , & tous ceux qui fe présentèrent furent arrêtés; 
les autres coururent au palais du Sultan pouts implorer fa 
clémence. Ce Prince ne voulut que les effrayer; il les fit 
enchaîner & conduire fur la place , où plufieurs pals étoient 
dreffés; le Muphti & Tlman y furent menés les derniers ; 
le Sultan les fit empaler avec quatre des plus coupables : 
alors fe préfentant lui-même avec Pierre, il fit grâce à 
tous les autres , en les affurant qu'ils la dévoient en partie 
au Chevalier françois. 

Lorfque tout Je troublé fut diflîpé, Pierre fe jeta aux 

fehoux du Sultan , & le fupplia de lui accorder la fi- 
erté. Vos Sujets , lui dit-il , vous adorant , l'ambitioil 
de quelques fcélérats ne doit pas vous indifpofer contre 
le peuple. Cependant il eft des préjugés qu'un Souve- 
rain, qui veut fe conferver l'amour de fa nation, ne doit 
pas attaquer de front. Jamais les Mufulmans ne verront 
avec indiiSFérence leur maître donner fa confiance à ua 
Chrétien. Il eft effentiel pour votre tranquillité que je ' 
quitte ces lieux. Je réclame donc la promeffe que vous 
m'avez faite, C^eft avec douleur que je me fépare de 
vous. Un bon Roi eft le chef-d'œuvre de la divinité, & 
le plus beau fpeftacle pour l'honnête homme. Il eft fi 
difficile de conferver la vertu fur le trône.; la plus pure 
y eft toujours en bute à la méchanceté des iiiterprér 
f ations , ou à l'injuftice de ceux qu'elle protège. Vous 
avez vu des monftres vous faire un crime agprès de 
votre peuple d'être fon père; vous les avez vus vous 
reprocher l'abondance & la paix dont vous les faites jouir, 
& vouloir vous punir des biens que vous lui faites; 
mais, Seigneur, je connois affez votre fageffe & la fer- 
meté de votre caraâère , pour n'avoir pas à craindre en 
vous quittant, de vous voir expofé à. rien de femblable 
à ce qui vient de fe pafler. Si je le craignois, je demeu* 
rerois toujours votre efclave , en me tenant éloigné de la 
Capitale , pour ne pas infpirer des foupçons au peuple; &t 
du fond de ma retraite, je vous donnerois Içs confeils que 

votre 
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votre bonté a daigné quelquefois demander à votre èf-^ 
clave. Vous n'en avez plus befoin ; continuez à régner 
iur les mêmes principes; faites refpeâer la religion de 
l'Etat; ne condamnez pas les autres > & fur-tout la chré- 
tienne, avant de connoître leurs dogmes & leur morale ; 
mais ayez l'œil fur vos Mupbtis ; n'élevez à cette im- 
portante dignité que des hommes fans ambition, d'urt 
cœur droit , d'une ame paifible & compatiffante , de 
mœurs douces & pures , & fur^rout d'un efprit jufte. 
Pardcfti , Seigneur, fi j'ofe vous tracer des règles que vous 
connoiftez mieux que ,moi , vous me l'avez permis. Le 
Sultan ne put s'empêcher de répandre des larmes ; il 
çmbraffa Pierre , & ne fît aucun effort pour l'engager à 
cmbraffer le Mahométifme. Il lui donna la liberté , ainfi 
qu'à l'efclave qui avoit le premier découvert la confpi- 
ration. Il combla Pierre de bienfaits , & lui fit promettre, 
foi- de Chevalier , de lui donner de fes nouvelles par les 
faûeurs d'Europe ; il s'engagea lui-même, foi de Mu- 
fulman , de lui faire donner des fiennes. II lui fit préfent 
d'étoffes &C de pierreries de toute efpèce, qu'il renferma 
dans quatorze barils à fel , afin qu'on crut dans le voyage , 
qu'il ne portoit que des marchandifes communes &c de 
peu de valeur. ^ 

Pierre trouva un vaiffeaii qui pàrtoît pouf la Provence; 
il y chargea fes quatorze barils; le Patron ne put s'em* 
pêcher de lui dire que ce n'étoit guère la peine de porter 
du fel en Provence , qu'il y en trouveroit afTcz à bon 
marché; Pierre lui fit entendre que ce fel étoit préparé. 
& qu'il le deflinoit pour un hôpital. Il étoit au comble 
de la joie en fongeant qu'il alloit revoir fes parens , & 
que peut-être il pourroit apprendre chez eux des nou- 
velles de Maguelonne. Le vaifTeau voguoit à pleines 
voiles, Pierre trouvoit qu'il voguoit trop lentement. 
On relâcha dans l'Ifle de Sagonne pour faire de l'eau. 
Pierre ennuyé, de la mer fe fit mettre à terre ; il entra 
dans l'Ifle : un payfage charmant , des prairies émaîllées 
l'invitèrent à fe repofer. Il s'étendit fur Tnerbe, & voyart 
des fleurs autour de lui, il lui vint dans l'idée d'en for* 
mer un bouquet pour Maguelonne , quoiqu'elle fût ab- 
fente : cette idée le conduifit à d autres | & peu à peu 

D 
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il fe plongea dans la rêverie la plus profonde ; il fe retraça 
les niooiens qu'il avoit paffés avec elle , & la malheu- 
reufe aventure du bois. Pierre pleura : Teipérance calma 
fon chagrin , il fe leva , marcha à grands pas fans tenir de 
route certaine. Il s'égara & ne s'en apperçut que lorfqu'il 
voulut regagner le rivage ; il n'en étoit plus t^mps. Un 
vent favorable avoit déterminé le Patron à partir ; on 
appella les paiTagers qui étoient defcendùs dans rifle; 
Pierre étoit trop éloigné pour entendre l'appel. Soit qu'on 
crût qu'il étoit rentré, foit qu'après l'avoir attendu, & 
lavoir fait chercher, on, voulut profiter du vent, çn 
leva l'ancre & le vaiffeau partit. Il fit force de voiles & 
arriva en peu de jours fur les côtes de Provence. Les 
marchandifes y furent déchargées , & comme on avoit 
ouï dire à Pierre que les quatorze barils , qu'on croyoit 
remplis d'un fel préparé , étoient deftinés pour des ma- 
lades , on les dépofa à l'hôpital de Saint • Pierre , fondé 
depuis peu , & qui étoit fous la direâion d'une jeune 
Supérieure qui s'y faifoit adorer ; on lui raconta le mal- 
heur dupaffager à qui ces barils appartenoient; un mou- 
vement fecret la portoit à s'intéreffer à cet inconnu ; elle 
pefoit fur les circonftances, & ne pouvoit s'empêcher de 
s'attendrir jufqu'aux larmesi 
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CHAPITRE VIII. 

fUrre apprend des nouvelles difefpérantes de Maguetonne ; 
il raconte fon hijhire à la Supérieure de V hôpital de Sainte- 
Pierre ; elle lui donné les nouvelles les pl^us favorables i 
fiirprifi ménagée par Camour^ 

^ XJ ELLE étolt donc cette Supérieure fi compatiffante? 
Jeune , belle & dévote , il n'eft pas furprenant qu'elle fût 
tendre; mais verfer des larmes lur le fort d'un malheu*- 
reux paffager, qu'on ne connoît point , qui, pour s'être 
égaré dans une Me , qui d'ailleurs n'étoif point déferte ^ 
h'eft pas fans efpérance de revoir fa Patrie, c'eft un de 
ces phénomènes peu communs ^ qu'il n efi pas encore 
temps d'expliquer. 

Le jour avoit difparu lorfque le Chevalier retrouva le 
rivage & le lieu où il a voit laiffé le v3iffeau ; il le cher- 
cha long-temps des yeux, il crut que les ténèbres lui ea 
déroboiént la vue ; il appella les gens de lëquipage ; fes 
cris fe perdirent inutilement dans les airs. Pierre enfin 
comprit que le vaiffeau étoit parti. Un froid mortel le 
faifit ; il tomba fur le fable évanoui ; il ne revint que pour 
fe livrer à fa douleur; fa fîtuation lui rappelle celle oJi 
Maguelonne s'étoit trouvée à fon réveil , & cette idée 
rendit fa peine encore plus cruelle. Grand Dieu , s'écrioit- 
il , que de malheurs font la fuite d'une imprudence ! Si 
Maguelonne ne vit plus, termine ici ma mifère; fi elle 
exiSe , ne m'ôte pas les moyens de la revoir , de la 
confolçr & de réparer les maux que je lui cai^fe. Le 
Ciel fut touché de fa prière. Aux premiers rayons de 
l'aurore , il apperçut fur les flots une barque & deux 
pêcheurs, qui venoient jeter leurs filets fur cette côte. 
Il implora leur fecours ; ils abordèrent , & leur ayant 
raconté ce qui venoit de lui arriver, ils furent fenfibles 
à fon fort; ils le prirent dans leur barque & le conduifi- 
rent à Trépane. Il arriva dans cette ville malade, & pou- 
vant à peine fe foutenir. U y pafla neuf mois dans la lan» 
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langueur & les fouflPrances. Un jour qu'il fe promenoît fur 
le port , il vit un vaifleau dont les mariniers s'entrelt- 
noient en langage Provençal. Il leur demanda quand eft-ce 
qu'ils comptoient s*en retourner dans leur pays. Ils répon- 
dirent qu'ils repartiroient dans deux jours 9u plus tard, 
Pierre pria le Patron de le recevoir fur fon bord , & lui 
promit une récompenfe proportionnée au fervice qu'il 
alloit lui rendre , dès qu'il feroit en état. Heureufement 
le Patron étoit de Cavaillon même, & Pierre , fans fe faire 
connoître, l'intéreiTa pour lui, en lui parlant de cette 
ville , de fes parefis qu'il avoit connus au château du Comte 
Jean fon père : il le queftionna fur ce qui regardoit le 
Comte & la Comteffe; il apprit qu'ils étoient toujours 
dans l'affliftion de l'abfence de Pierre leuç fils; ma;s tout 
ce qu'il vouloit favoir^ fe borna à ces éclairciffemens. 

Pierrç, avant d'arriver en Provence, fut obligé de 
paffer à Aiguës- mortes, port de mer qui n'eft plus au- 
jourd'hui qu'un marais , & oii le Patron devoit s'arrêter. 
, Les mariniers s'entretenoient un jour de l'Eglife de Saint- 
Pierre , que les étrangers venoient voir en foule par cu- 
riofité : Pierre demanda quelle étoit cette Eglife : on lin 
dit qu'elle étoit dans une Ifle aiTez près d'Aigues-mortes; 
qu'elle avoit été fondée par une jeune veuve , qui avok 
établi auprès un Hôpital fort fréquenté , oîi elle reçevoit 
& foignoit elle-même les malades , & les voyageurs qui 
revenoient de la terre-fainte. Les mariniers lui confeillè- 
cent de s'y rendre, & lui faifoient efpèrer qu'il y trouye- 
roit remède à fon mal. Ah! mes amis, leur dit Pierre, 
lé mal que je foufFre, n'eft pas du reffort de la Médecine; 
l'objet qui le caufe peut feul le guérir ; cependant condui- 
iez - moi à cet Hôpital ; le portrait que vous me faites 
de celle qui l'a fondé , excite ma curîofité. Les mariniers 
touchés de la douceur & de l'air affligé de Pierre, le tranf- 
portèrpnt dans Tlfle. Il fe fit conduire à l'Hôpital fous le 
nom d'un Chevalier Italien qui reyenoit de chez les infidè- ^ 
les , où il avoit été fait efclave. 

On le conduifit dans une falle deftînée aux perfonnes 
qui , nées dans un certain rang , avoient été réduites i 
la misère, par des événemens qui la rendoient honorable: 
cette falle étoit fort peuplée ^^ parce que les pauvres n'a- 
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Yôîent pas à craindre d'y être confondus avec ces hom- 
mes lâches, qui fe faifantun devoir de la parefTe, & un 
métier de la mendicité , vont infefter de leurs vices, de» 
afyles qui ne devroient être réfervés qu'à la vertu mal- 
heureufe : ce n'eft pas qu'il n'y eût des falles pour cette 
efpèce de malades ; car il fuffifpit que l'humanité foufFrît 
pour qu'elle eût un droit à cet Hôpital; on obicrvoit 
feulement de ne pas les laiffer entrer dans les autres 
felles ; & lorfqu'ils étoient hors de danger, on leur 
ofFroit de les enti-etenir danS l'Hôpital , à condition qu'ils 
travailleroient aux manufaûures qu'on y avoit établies^ 
aux défrichemens, à la cultivatioii deTIfle ou à d'autres 
ouvrages utiles, , 

La Supérieure, le -vifage caché fous un yoile, vint 
vjfiter les pialades ; elle ordonna qu'il ne manquât rien à 
perfonne , aida elle-même à faire les lits des naviveaux 
venus , fit coucher Pierre dans le temps qu'elle alla elle- 
même lui chercher à fouper, & le pria de demander tout 
-ce dont il auroit befoin. Pierre, ainfi que les autres , ne 
pouvoit fe laffer d'admirer la modeftie & le zèle de cette: 
femme vertueufe. Il demanda fi l'on favoit qui elle étoit: 
non, lui dit-on; elle a autant de foin de cacher fa naîf- 
fance que fa figure ; il n'y a perfonne ici qui ne la regarde 
comme fa mère; quoiqu'elle parle françois, on ne peut 
décider à fon accent fi elle eft Italienne ou Provençale. 
Elle a reçu ici des Chevaliers d'une origine illuftre,elle 
ne les a pas fer vis avec plus de diftinftion que le plus 
roturier' honnête homme & malheureux; quand on lui 
a demandé de quelle famille elle étoit , elle a répondu 
que tous les infortunés étoient fes frères, 

Pierre, peu de jours après, commença à fe rétablir; 
la fociété qu'il lia avec quelques Chevaliers , leurs aven- 
tures qu'il fe faifoit raconter , les attentions aflidues de 
la Supérieure lui rendirent fes fqrces. Il reconnut parmi 
les malades , deux Chevaliers qi)'il avoit vaincus autrefois 
à Naples , & qui ne purent le reconnoître, tant les fati- 
gues & les maux l'avoient changé. Il tourna la conver- 
îation fur leurs combats ; il leur demanda dans quels tour- 
nois ih s'étoiént fignalés. Ah ! ce n'eft pas du moins à Na- 
ples'} dit Tun^ le fort des armes eft journalier; celùi^l un 
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Chevalier eft d'être tour à tour vainqueur & vaincu; je 
n'avois pas encore éprouvé de revers , lorsqu'il y a envi- 
ron cinq ans que le Roi de Naples , pour mon malheur , fit 
publier deis joutes en ITiorineur des Danles : un Chevalier 
qiie perfonne ne connoiffoit, & qui prit le nom du Che- 
valier des Clefs, avoit fait mordre la pouffière à trois ou 
ou quatre des plus braves guerriers; je me préfentai pour 
les venger ; n'ayant jamais été vaincu^ je me croyojs invin- 
cible'; du premier coup de lancé , il me jeta à dix pas de 
mon cheval ; je quittai le champ de bataille , je changeai de 
cheval &: d'armes, je me préfentai encore ; nous nous char- 
geons, nos lames fe brifent, nos chevaux fe heurtent, le 
mien demeure étourdi du coup , lorfque le maudit Che- 
valier des Clefs paffe derrière moi, m'enlève comme s*il 
n'eût porté que fa lance , defoend de fpn cheval & me pro- 
pofe un combat à l'épée. Nous nous portons & nous pa- 
rons tes coups les plus terribles ;.foit adreffe, foit quefon 
épée fût de meilleure trempe , la mienne fe cafTe. Brave 
Chevalier, me dit-il, tu ne peux pas répondre des fautes 
du ha2ard;*te voilà défarmé, peut-être n'y a-t-il pas tout- 
à-fait de ta faute, effayons des armes plus naturelles aux 
hommes; il me propofc la lutte, je l'accepte; nous nous 
cmbxafforis, je le repouffe; il réfifte à peine, tombe & 
m'entraîne daps fa chute; je me crus vainqueur ; jamais 
il ne fut plus fur de fa viôoire que lorfqu'il fut terrafle , 
& fous moi; je ne fais comme il fit, l'éclair n eft pas plus 
prompt ; fe tourner 9 prendre le deffus , me forcer, en m'é- 
^touffant, de demander grâce & de m'avouer vaincu j fut 
l'affaire d'un inftant. Quel homme » fi toutes fes vertus 
euffent répondu à fon courage & à fa force ! L'amour lui 
fit perdre dans le même jour , l'eftime de tout le monde , 
l'amitié du Roi , & ternir pour jamais la gloire qu'il s'é- 
toit acquife, Maguelonne faifoit les délices du Roi fon père j 
fa beauté, fes talens, fa fageffe, lui foumettoient les 
cœurs de tous ceux qui la voy oient; le Chevalier des 
Clefs en devint amoureux & l'enleva. On courutxen vain 
après le raviffeun Jamais on n'a pu favoir des nouvelles 
de l'iui ni de l'autre. 

Ce récit jeta la confternation dans refprît dé Pierre; 
il favoit bien qu'il n'étoi: pas abfolument innocent} mais 
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tl ne fe croyoît pas fi coupable; il chercha à excufer le 
Chevalier dés Clefs: peut-être, difoit-il, étoit-il fecré* 
tement aimé de cette Princeffe, peut-être v6uIoit-on la 
forcer de s'unir à quelqu'un qu'elle déteftoit; car quoi- 
qu'il y ait long-temps que J'ai quitté l'Italie, je me fou viens 
d'un mariage projeté dès l'enfance de Maguelonne , avec 
le Prince de Tarente, qui alors avoit quarante-cinq ans> 
d'une figure hideufe , & d'un caraôère féroce. Quel Che- 
valier réfifteroit aux prières d'une jeune beauté qui fe jet* 
teroit dans fes bras &C qui réclameroit fa générofité pour 
2'arracber à un tel monftre. A fuppofer ce que vous dites , 
répondit le Chevalier malade , il y avoit d'autres moyens 
à prendre; le Prince de Tarente^ tout féroce qu'il étoit^ 
aimoit les combats ; il falloit le défier ; il n'étoit pas dif- 
ficile au Chevalier des Clefs de le vaincre & de le faire 
reçoncer à la Princefle; ce qui confirme encore davantage 
que cet inconnu n'a voulu qu'abufer de la fituation de Ma- 
guelonne, c'eft qu'il a couru des bruits qu'il l'avoit aban- 
donnée dans une forêt , pendant qu elle dormoit ; d'autres 
difent qu'on^l'a vue à Rome; quelques-uns ont affuré 
qu'elle s'y étoit renfermée dans un cloître, & qu'elle y 
étoit morte de défefpoir & de douleur : quoi qu'il en foit » 
fon père depuis ce jour n'a fait que languir , & a terminé 
fa carrière depuis un an; fa mère règne; mais le chagria 
a fi fort afibibti fes fens, que l'Etat eft livré aux faâiong 
2( à la difcorde. 

Quoique la nouvelle de la. mort de Maguelonne ne fiit ^ 
fondée que fur des bruits populaires, Pierre n'en fut pas 
moins affligé; il tomba à la renverfe , & éprouva des con- 
-yulfions affreufes. Tant qu'il l'avoit crue vivante , ij s'é-^ 
toit foutenu par l'efpérance de la revoir un jour ; lorfqu'il 
fe vit fans elpoir , il ne defira plus que la -mort. Les Che- 
valiers , qui étoient bien éloignés de penfer que Pierre 
fut l'amant de Maguelojnne, crurent que fon attaque étoit 
une rechute de fa maladie ; ils demandèrent du lecours ; 
on le remit dans fon lit; quand fes convulfions fiirent un 
peucalmées, la Supérieure vint; elle connut à fon pouls 
& aux profonds foupirs qui s'exhaloient de fon coeur , que 
fon mal avoit une autre caufe que le dérangement de la' 
machine. Chevalier, luldic-elle, votre ame paroît vive*^ 
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ment affeâée ; la médecine n'a aucune prife fur ce genre? 
de maladie*: fi vous daignez m'ouvrir votre cœur, peut- 
-être ne fera-t-il pas impoffible de trouver quelque remède 
à vos peines ; quand toutes les reffources humaines man- 
!queroient , il en eil toujours une infaillible dans la religion ; 
. il n'y a point de maux dont elle ne confole ; hélas ! je Tai 
îappris par ma propre expérience* 

Ces paroles affeâueufes , le fon de v6ix de celle qui 
les prononçoit , jetèrent un calme fubit dans Tame & 
•dans leis fens de Pierre : il la pria de s'afleoir & de faire 
retirer ceux qui pourroient les entendre ; àh. Madame, 
lui dit-il , je vais vous retracer des évènemens qui , en re* 
nouvellant mes douleurs, vont me couvrir à vos yeux 
d'une honte que rien ne peut effacer. J'ai déshonoré l'ob- 
jet de ma tendrefle, & c'eft moi qui caufe fa mort. Jeune, 
& fier d'une valeur qui ne cherchoit qu'à fe faire connoî- 
tre, on fit devant moi le portrait d'une Princeffe, tjue les 
Princes & les plus fameux Paladins de l'Europe fe dîfpu- 
toient ; ce portrait, qui n'étoit point flatté, enflamma mes 
defits ; je me mis dès ce moment au ^mbre de fes pré- 
tendans , je demande à mes parens la permiflîon d'aller 
fignale^r mon courage , je pars , quitte la Provence , j'ar- 
rive à Naples, & je vis Maguelonne plus belle que mon 
imagination ne'me la peignoit .... Ciel : s'écria la Supé- 
xieure , quels noms venez-vous de prononcer f La Proven- 
ce.... Naples ... Maguelonne : au'ont de commun ces noms 
chéris avec^ celui de Pittro del Bofio Malcdeuo , Chevalier 
Italien , fpus lequel vous vous êtes annoncé dans ces lieux. 
C'eft un nom fuppofé,' reprit Pierre; mon véritable nom 
eft Pierre de Provence. O! juftice étemelle , s'écria-t-elle 
encore, ô Providence! Quoi! vous, ce valeureux Pierre ^ 
ce généreux amant de Maguelonne! O Ciel! ôciel, dai- 
gne me foutenir & me modérer encore ! . . • Elle étoittrem- 
blante & n'o/bit refpirerî cependant elle fe retint; elle 
craignoit que ce qu'elle avoir à apprendre au malheureux, 
pierre , ne caiifât à fes fens une nouvelle émotion qu'il 
n'auroit pas eu la force de fupporter. 

Je vous l'a vois annoncé, reprit-il, que votre pitié fe 
changeroit en horreur. Puifque vous connoiflez Mague- 
lonne^ & que je vous ai dit mon nom a vous favez moa 
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tiime ; mais ce que Vous ne pouvez %voir appris que par 
*cks récits impofleurs j) indignes de Maguelonne & dé moi , 
c'eft le malheur qui nous îepara. Pierre lui racomà Ten* 
lèvement de la boîte qui -contenoit les trois anneaux, par 
un oifeau de proie, la fuite de Toifeau, le danger auquel 
il s'expofa pour ravc^ir la boîte, fa prife parles Corfaires, 
& fon défefpoirlorfqii'on Tartiena à Alexandrie. Ils'arrêta, 
il crut que le refte amuferoit peu une femme à qui l'in- 
térêt qu'il lui voyoit prendre à Maguelonne, devoit le 
rendre odieux; mais la Supérieure voulut to^t favoir; au 
moindre péril que le Chevalier avoit couru , elle éprouvé 
dans le court intervalle de ce récit, toutes les viciffitudes 
que Pierre avoit efliiyées pendant huit années. 

Vertueux Chevalier, lui dit-elle, en lui ferrant la main, 
le récit quç vous venez de me faire m'intéreffe plus que 
Vous ne penfez : plufieurs bruits , il «ft vrai , fe font ré- 
pandus fur votre aventure. Eh que m'importe ! s*écria 
Pierre; le feuL qui m'accable, c'eft le bruit trop certain 
^ la mort de cette infortunée. Vous m'avez fait enten- 
dre que vous la connoiffiez : au nom de Dieu , qui répand 
la confolation fur vos lèvres, apprenez-moi 6e que vous 
en favez.... Je ne fais ; mais votre fon de voix , qui me rap» 
pelle le fien , la douceur avec laquelle vous foutenez mon 
courage, les éloges qu'on donne ici de tous côtés à vos 
vertus, votrje fenfibilité, tout en vous me pénètre d'une 
fi grande vénération , &t m'infpire des fentimens fi fem- 
blables à ceux que Maguelonne me faifoît éprouver, que 
j'ai en vous la plus entière confiance. Elle ne crut pas qu'il 
fût encore temps de lui annoncer fon fort ; tranquillifez- 
vous, lui dit-elle; j'ai de fortes raifons pour croire qiic 
Maguelonne vit encore ; j'étois fa meilleure amie : vous 
m'avez vue à la Cour de fon père ; j'ai confervé des re- 
lations avec elle; il y a quelque temps qu'elle ne m'a écrit , 
^evous promets que dans peu nous en faurons des nou- 
velles certaines. 

Pierre cherchoit en v^in quelle pouvoît être cette fille 
généreufe qu'il avoit vue à la Cour de Naples. Elle re- 
vint le lendemain à la même heure ; elle trouva Pierre 
beaucoup plus tranquille; elle eut foin cette fois i& les 
fix jours fuivans de ne le voir qu'en compagt^c ; lor (qu'a 
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eut repris affez de ^rce pour fe, lever , elle ne le vît qu'» 

Eres les autres malades &C à Tentrée de la nuit : voilà de 
onnes nouvelles, lui dit-elle; Maguelonne vit & ne vit 
que pour vous ; on ne vous a pas trompé , elle eft dans 
un Couvent. Ah, Madame, fans doute qu'elle y a fait 
des v^œux! Hélas! elle avoit juré detre mon époufe, & 
ç'eft fur la foi des fermens que nous quittâmes la Cour àç 
fon père ! Mais, malheureux ; de quoi vais-je m'inquiéter ? 
n'eA*ce pas affez pour moi qu'elle vive? La Supérieure 
Tafliira qu'elle n'étoit liée par aucun engagement ; que ce 
n'étoît point à Rome , comme on l'en avoit affuré > qu'elle 
avoit choifi fa retraite, & que fon Couvent étoit en Fran-» 
ce. Le Chevalier lui demanda avec les plus vives prières 
de le lui nommer. Non, lui dit-elle, ce fecret eft de trop 
grande importance pour que j'ofe prendre fur moi de vous 
le révéler. A cela près , voilà la lettre qu'elle m'a écrite 
par le même exprès que je lui avois envoyé; vous con- 
noiffez fon écriture. Adieu , Chevalier y foyez tranquille : 
je fuis obligée de faire un petit voyage pour les affaires 
de la maifon ; je ferai trois jours abfente; j'exige au nom 
de votre amie , que vous preniez le plus grand loin d'une 
fanté qui me devient aufli chère qu'à elle-même. 

Dès qu'elle fut fortie, Pierre ouvrit la lettre de Mague» 
lonne ; la foufcripiion étoit à la fœur Emilie. Il reconr 
nut récriture de fon anjante ; fes yeux parcourôient cet 
écrit avec tant de rapidité , qu'il eût voulu la lire d'un feul 
regard. Enfin , après avoir été vingt fois du commencement 
à la fin, il lut , avec bien de la peine , que Maguelonne n'é- 
toit guère plus tranquille que lui , qu'elle étoit dans l'im-, 
patience de le revoir ; qu'il lui fembloit qu'une nouvelle vie 
commençoit pour elle ; qu'elle oublioit (es maux , & qu'elle 
ne fentoit que ceux que Pierre avoit éprouvés ; toute la 
lettre fe reuentoit du défordre oii elle étoit, des phrafes 
qui n'étoient'point finies , des lignes effacées par des pleurs , 
ime é/iergie qui n'avoit pas le fens commun, un délire at* 
tendrifTant , mille idées qui fe détruifoient l'une & l'autre , 
la religion la plus pure & Pamour le plus tendre , la mo- 
rale la plus févère & les tranfports les plus ardens, tout 
étoit confondu, &tout autre qu'un amant eût cru que 
Maguelonne étoit folle. Elle promettoit à fon amie de ve* 
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nir la voir , de venir s'unir pour jamais à Pierre ; mais 
elle ne fixçit pas le temps. ^ 

Le Chevalier pouvoit à peine contenir fes tranfports; 
rabfence d'Emilie » Tincertitude du terme que Maguelonne 
mettoit à fon arrivée , & plus que tout, Thabitude de la 
douleur > fervirent de contrepoids à fa joie , qui eût pu 
lui occafionner une nouvelle rechute. 

Les trois jours de rbbfence de la Supérieure fé paflfè* 
rent dans cette agitation ; s'il eut fu le Couvent où Ma** 
guelonne s*étoît retirée, rien n'eût pu le retenir; s'il eut 
même pu favoir oîi étoit Emilie , il eût couru après elle , 
pour lui demander des écIaircifTemens fitr mille chofetf 
qui n'en avoient pas befoin. 11 apprend enfin qu'Emilie 
eft de retour 9 il la fait demander, on lui fait dire qu'il 
n'eft pas encore temps ; qu'elle cft trop fatiguée de fon 
voyage; qu'elle le verra fur le foir; & qu'elle fepropofe 
de fouper avec lui Sur le foir ! & il n'étoit que midu 
Depuis qu'Emilie étoit Supérieure, il ne lui étoit jamais 
arrivé dé regarder aucun homme en face ; quelqu'effort 
qu'eût fait Pierre , jamais fes regards n'avoient pu percer 
1 épaiffeur de (an voile , & elle veut fouper avec lui : it 
fe confond en conjeûures. Quel eft fon deffein ? n'eft-CQ 
^ que pçur accélérer fa guérifon qu'elle fe flatte de l'efpé- 
rance de revoir Maguelonne? Elle vit, difoit-il, je n'en 
puis douter 5 fa lettre me l'afTure; on dit qu'elle eft dans 
un Couvent, y feroit-elle liée par des vœuxf Emilie dit 
que non ; mais iicis-je en croire une ame fenfible, dont la 
pitié ingénieufe ne fe fera pas fait un fcrupule de cacher 
des vérités affligeantes, à vm malheureux qu'elle ne peut 
^fauver que par ce moyen. Hélas ! c'eft cette vérité cruelle 
qu'elle veut m'annonccr, & c'eft fans doute» pour en 
afFoiblir l'amertume , qu'elle choifit le moment d'un fou- 
per extraordinaire, Généreufe Emilie , avec quels ména- 
gemens vous m'avez dévoilé des fetrets dont la douceur 
inattendue m'eût accablé ! Eri adorant la bonté de votre 
ame, n'ai-je pas à me plaindre que vous m'ayez élevé au 
plus haut degré d'efpérance , pour me précipiter dans un 
abîme de douleur plus àfSigeanie encore. 

C'eft ainfi que raifonnoit l'injufte Chevalier , qui , huit 
jours auparavant; auroit dcmné ia vie pour s'amirer de 
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celle de Maguelonne ; il étoit dans ces perplexités , lôrÏH 
qu'enfin le moment qu'Emilie avoit fixé pour fa vifite 
arriva, Pierre courut au-devant d'elle d'un air inquiet & 
confterné. C'en eft donc fait , Madame , s'écria-t-il , Ma- 
guelonne eft à jamais perdue pour moi ! Emilie frémit , 
çUe crut que quelque nouvel obftacîe qu'elle n'avoit pas 
prévu, bu que le Chevalier lui avoit caché., s*opp6foit 
aux voeux dont la lettre étoit remplie; elle lui demanda 
quel étoit l'événement funeôe que fon défefpoif fembloit 
annoncer? Je n'en fuis que trop certain, reprit -il; Ma- 
guelonne a formé des liens indiflblubles , elle eft Relir 
Îpeufe. Votre ?mour , interrompit Emilie , me fait excu- 
er votre méfiance. Je vous ai affuré que votreamante étoit 
libre, & vous auriez dû vous en rapporter à moi. Ingrat, 
c?eft moi qui Tai prévenue de votre retour , qui l'ai inftruite 
dès le moment que je vous ai connu. Je ne me fuis ab- 
fentée que pour vous la ramener, & dans peu de jours 
vous la verrez en ces lieux ; fi vous faviez tout ce qu'il 
sa'en a coûté pour l'empêcher de voler dans vo$ bras , la 
violence qu'elle s'eift faite en attendant que le rétabliÔe- 
ment de vos forces vous permît de foutenir une vue auflî 
chère, vous rougiriez de vos foupçons. Le' Chevalier fô 
jeta aux genoux d'Emilie ; il lui avoua que le fouper au- 
quel elle l'avoit invité , lui paroiffoit fi extraordinaire , 
qu'il avoit conjeâuré qu'elle attendoit ce moment pour 
lui révéler ce funefte fecret. Non, reprit Emilie; j'ai 
amené Nice, & je voulois vous ménager à l'un & à l'autre 
•le plaifir de la furprife; pour vous punir, il fera tput en» 
tier pour elle. Ah! s'écria-t-il, pourquoi Maguelonne 
n'efirelle pas de la partie? Parce que, répondit la bonne 
Supérieure, vous avez été fur le point d'extravaguer , en 
rêvant qu'elle étoit Religieufe ; que l'idée feule de fa mort 
vous a mis aux portés du tombeau, & que la joie de la 
revoir vous y auroit peut - être précipité. — Ah! gêné- 
reufe & cruelle Emilie , vous m'avez trop biea préparé 
à foutenir cet événement, pour que vous ayez rien à 
craindre. — Eh bien, nous le verrons dans le temps. 
Allons joindre Nice. 

Dans un appartement féparé , Emilie avoit fait prépa- 
tçr une falle ornée avec autant de ^oût que de magnifir 



£T DE LA Belle MaguelonnEi; 6t 

€€tice; une table délicatement fervie attendoit cinq con- 
vives; Pierre & Emilie arrivent, la porte s'ouvre, & 
Pierre fe trouve entre les bras de fon père & Se fa mère. 
<jrand Dieu! s'écria Pierre, en les embraffant, cruelle 
Emilie, vous ne m'avez pas préparé àxet excè^de bonheur; 
ô mon père, ô ma mère , ah ! je fuccombe à mon ravifle- 
inent; des larmes de tendrefTe coulèrent en abondance; 
le Chevalier étoit dans les bras du Comte & de la Corn- 
tefle; des mots entrecoupés , des foupirs, des carefTes ex^^. 
primoient les fentimens dont il étoit agité : il eût eu bien de 
fa peine à foutenir cette fcène ii touchante, û la préfence 
d'fs Nice, qui vint au fecours^ ne lui eut rappelle dans ce 
moment que Maguelonhe étoit abfente ; il embrafla Nice. 
Il lui témoigna la reconnoiiTance la plus vive de l'intérêt 
qu'elle avoir pris autrefois à fon amour. Ah, Nice! me 
pardonnerez^ vous. tous les chagrins que notre fuite a 
du vous caufer? Combien de fois ai- je rougi de l'idée 
que mon imprudence a dû vous donner de moi ! Et Ma-> 
guelonne, la vertueufe Maguelonne, vidime de mon 
audace , a fans doute partagé dans l'cfprit de (es parens 
& du peuple, la honte de cet enlèvement. Ah, ma chère 

Nice! peignez- lui, fi vous le^pouvez, les remords 

Seras-t]u toujours injufteà mon égard, s'écrit Emilie, 
en relevant'fon voile & en embraflant le Chevalier, qui 
reconnoît enfin Maguelonne ? que parles-tu de viâime ? 
Tu ne fus que mon complice, fi notre fuite fut un crime; 
abjure tes remords, & ne me parles que de tii tendreffe. 
Ah , Pierre ! . . . . Pierre étoit dans fes bras , comme la jeune 
époufe daps la première extâfe de la volupté ;• quelques 
foupirs s'exhaloient à peine avec fon haleine brûlante; le 
nom de Maguelonne , élancé du fond de fon cœur , expiroit 
tendrement fur fes lèvres agitées. La Pr inceffe , plus pré- 
parée à cet événement, s'efForçoit de garder plus de mo- 
dération, mais l'amour la trahit, lorfque Pierre accablé 
de fa joie perdit tout mouvement & toute connoiflance. 
Ah, ciel !s'écria-t-elle, imprudente! c'eft moi qui te perds. 
Pierre , Ô mon époux ! ... & foudain , comme pour rem- 
placer l'amp de fon amant par la fienne, elle colle fa 
bouche fur fa bouche , &c couvre fon vifage de larmes. 
Cependant on l'afraçhe de fes bras^ Nice appelle du fe- 
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cour3; le Comte Jean & fon époufe foutiennent leur ûlsi 
Maguelonne, à qui Thabitude de voir des malades avoit 
appris les plus beaux fecrets de la Médecine, lui fait ref-* 
pirer des fels volatils qui le raniment; il lui tend fa main ; 
des larmes de tendréue commencent à couler » 6c bien* 
tôt il a aflez de force pour fentir fon abattement; peu à 
peu il recouvre la vue & la parole. Maguelonne a cédé 
fa place à la Comteffe; les difcours qu'elle lui tient, les 
, fentimens qu'elle lui exprime, accoutument fon ame à 
des fentimens plus doux ; fon fang prend un cours moins 
précipité, fes fens fe calment, & Pierre paroît ehtiére- 
ment tranquille. Chevalier , lui dit Maguelonne , je vous 
ai mis à de trop cruelles épreuves, j*aurois dû le pré- 
venir, j'ai eu la foibleffe de m'en rappçrter à vous-même, 
lorfque vous m'avez dit que je vous avois trop bien dif- 
pofé à me voir, pour que j'euffe quelque chofe à crain- 
dre ; enfin , grâces au ciel , nos alarmes (ont diffipées. Elle 
lui fit promettre, pour leur repos mutuel, de fe modérer* 
Le fouper fe pafTa dans la joie, le plaifir éclatoit dans tous 
les yeux; mais le fentiment dominoit trop dans tous les 
c(]eurs, pour qu'on pût fe livrer à la gaieté» 

. Il venoit de fe pafler des fcènes trop vives , pour que 
Maguelonne osât fe permettre de iisitisfaire la curiofité du 
Chevalier, fur ce qui étoit arrivé à cette FrincefTej de- 
puis révènement qui les fépara. On remit ce récit au len« 
demain. Le Chevalier fut conduit dans l'appartement qui 
lui étoit préparé; Nice s'offrit de yeiller auprès de fon 
lit; il pafla la nuit fort iranquilleiiient; Nice alloit de 
temps en temps en donner des nouvelles à Maguelonne , 

3ui attendoit le jour avec impatience , & qui fe leva plus 
'une fois pour aller au-devant de Nice. 
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C H A P I T R E I X. 

JTiflom de Maguelonnc depuis CmUven^ent dt Pîçrrc par 
les Corfaires; pélmnage; arrivée en Provence i fondation 
£un HôpitaL 

JLJ ks que le jour parut , Mâguelonne reprit fon voile 
&alla vifiter (çs malades, jufqu'à ce qu'elle crut que Pierre 
avoit afiez repofé : le Comte & la Comtefle qui avoient 
été chez lui à Ton réveil, le conduiûrent dans un jardin 
d'orangers , oîi Nice & Maguelonne les attendoient ; Pieri'e 
courut vers Maguelonne, qui s'avança vers lui d'un pas 
timide & modefte;^iIs s'embraffèrentavec plus de ten- 
dréffe que de fureur. Le Chevalier hèfita quelque tenîps. 
Se. prenant enfuite la main de fa maîtrefle : chère époule» 
lui dit -il (car vous m'avez permis de vous donner ce 
nom, quoique je n'en ^ie pas encore obtenu le droit), ce 
n'eft qu'en tremblant que j'ofe vous demander le récit 
de ce qui vous eft arrivé depuis l'inftant où nous fûmes 
ieparés dans la forêt. 

Maguelonne, qui avoit dit au Comte & à la Cômteife 
ce que l^ierre lui avoit raconté de {es malheurs depuis 
ce moment, commença ainfi. 

Tandis qu'on vous entraînoit fur lei flots, le fommeil 
fe diilipant peu à peu, mes regards fe tournèrent natu- 
rellement vers l'endroit oîi je croyois rencontrer les 
vôtres; je m'étois endormie fur vos genoux; & je trou- 
vai ma tête appuyée fur votre manteaw. Je crus d'abord 
qu'accablé de fatigue , vous vous livriez au repos fous 
quelque arbre voilîn , je me levai , je parcourus le bois 
autour de moi; je revins au lieu que je venois de quitter, 
& j'attendis encore ; j'étois raffurée par votre cheval , 
que je voyois pâturer avec le mien. Cependant la nuit 
approchoit, je commençai à m'inquiéter &c à perdre pa« 
tience. J'appellai.vos domeftiques, je leur demandai o9 
vous étiez; il y en eut un qui vous avoit vu aller vers 
la mer; je vous cherchai vainement furlerivage^ Mille 
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idées affligeantes accablèrent mon efprit ; toute la nuit 
fe paffa en recherches iniiiiies ; quand Taurorc parut, voé 
^domeftiques & moi fouillâmes de tous côtés; itos cris 
firent retentir la foret : enfin , n'efpérarit plus vous retrou- 
ver , ne fâchant à quoi attribuer votre abfence , aimant 
mieux croire que vous étiez égaré & que vous aviez 
été dévoré par quelque bête ieroce , que d'imaginer, 
que vous m'enfliez abandonnée par quelque perfidie, je 
me profternai, je levai mes mains vers le ciel i grand 
Dieu, m'écriai-je, qui peut pénétrer les fecrets de -votre 
juftice ? Quel crime a donc commis la viôime que vous 
frappez ? Si j'ai fui la maifon paternelle, Pierre n'a fait 
qu'accompagtter celle qui Tentraînoit dans fa fuite; fa. 

{>iinitioh , il eft vrai , eft moins aiFreufe que ma peine : 
a mort a terminé fes chagrins & fes plaifirs; & moi, 
le cœur déchiré du regret d'avoir perdu l'amant le plus 
tendre, le plus généreuii, le plus fenfible; l'ame tour- 
mentée de remords d'avoir abandonné mes païens , con- 
ftife de la honte que je laifl!e après moi dans une Cour 
oîi j'étois adorée , je n'ai d'autre reflburce que l'infamie. 
Ah, Pierre! ton fouvcnir feul me rcfte, & c'eft po}xv^ 
d'accabler encore! 

J'étois livrée au plus cruel défefpoir; vos doméftiques 
pleuroient & n ofôient mè confoler ; je voulois qu'ils, me 
ramenaflent à Naples:déjà nous en avions pris la route; 
}e changeai de de{rein> il eût fallu yous nommer, &C 
c'eût été vous accufer : d'ailleurs , je les expbfois à une 
mort certaine; fi je ne l'avois eu à craindre que pour 
moi, j'y aurois volé, je rie defirois que de mourir; mais 
comment paroître aux regards d'un père irrité , d'une 
mère que je forçois à rougir , d'une foule de Courtifans 
que j'avois dédaignés, & qui fe ieroient vengés par le 
mépris ? de Chevaliers fur -tout qui n'ayant pu vous 
Vaincre , vous auroient flétri en ma préfence par les 
calomnies les plus atroces, fans que j'euffe ofé prendre, 
votre défenfe. Enfin, je pris le parti de me jeter entre 
les bras de la Providence; je dis à mes doméftiques de 
me conduire hors de la forêt , & dans le village le plus 
prochain, . 

Nous- 



tt Ôte tA ËELiE MAtTtJEtbWîiËi ^f 

Nous rencontrâmes un gros bourg fur le bord de la 
ttier ; là. Je congédiai vos domeftiques; ils ne vouîoiei t 
p^int me quitter; ils offrirent de m'accbmpagner dr à 
tous les iietik où je voiidrois me retirer; ils pleuroi:: t 
lamérèment votre perte ,'& ils difoient que rien ne pou- 
voir les confoler que la doUceuf de me fervir; je leur 
promis que je ne les oublierois jamais; que fi vous n'é- 
tiezpas perdu pour moi , & fi le ciel nous féuniffoit , nous 
les rappellerions en quelque lieu qu'ils fuffent. Je paflaî 
deux jours dans ce village ; les kabitans y étolent en alar^f» 
mes^ des Corfaires qui y avoient paîTé peu de tems au» 
paravant, & qui croifoient fur les mers, y étoiént dèf- 
cendus, & leur avoient enlevé trois jeunes filles & queU 
iques payfans <ju'ils avoient mis dans les fers, jfe ne fais 
pourquoi je rejetai ma première idée i je m^imaginat 
que vous promenant fur le bord de la mei* , en attendant 
mon réveil, ils vous avoîem enlevé ; je fus tentée d'al- 
let à Marfeille , & de pafier les mers pour tâcher de dé« 
couvrir vos traces* Cette réfolution n'étant (ondée que 
fur une conjeôure vague, ne fut point exéCutéeé 

Je quittai mes habits qui auroient pu me déceler; je 
pris ceux d'une Pèlerine, & je fuivis unefamiHe entière 
qui alloit en pèlerinage à Rome ; ma triftefiTe , quelque 
beauté, beaucoup de complaisance, me concilièrent tous 
les coeurs. Nous nous fervions mutuellement les uns' 
les autres. On comprit bientôt que je n'étois pas ce 
que je paroiflbis/ être : on eut des égards pour moi ; 
îe n'en fus que plus attentive à me faire partager le 
travail de notre caravane ; elle étoit cottipofée d'un vieil* 
lard> le chef de la famille ^ de fon époufe, de leur 
£lle à -peu --près de mon âge, & c^un coufin qui de-^ 
voit bien - tôt être fom époux ; c'étoît pour obtenir la 
difpenfe de leur mariage que ces bonnes gei)s alloient 
à Rome. Pierre, c'eft dans leur fociété que je me fuis 
convaincu qu'il y a cent fois plus de charmes dans utt 
état plus humble & médiocre , que dans l'élévation des 
Grands. La douceur de kufs caraôères« l'uniformité de 
leur manière de vivre, la fincérité qui regftoit dans leurs 
difcpurs & dans leurs avions, tout me faifoit regretter 
dé n'être pas née dans un hameau; mais j'aurois voulu 
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que Pierre fût né dans le hameau voifiii. Dans Un état 
fémblable , ni la crainte d'être unie à un monflre que 
j'abhorrois, ne m'eût forcée à quitter la maifon paternelle; 
ni ma fuite , fi elle eut été néceffaire pour éviter un mariage 
dételle, n'eût laiffé d'auflî funeftes impreffions fur mon 
compte; j'aurois.expofé la vérité, & j'eufTe étéjuftifiée 
dans mon hameau. Pierre n'eût pas été d'un rang difpro- 
portionné au mien ; on n'eût confulté que fa vertu & je 
n'aurois eu befoin de faire parler que mon amoun 

C'eft par ces réflexions que je foulageois les fatigues 
de mon voyage. Nous étions à pied & nous allions à 
petites journées : dans les premières, j'étois excédée. 
Votre cheval, que j'avois conferté parce que vous Fai- 
miez, &C dont j'avois fait préfent à la famille, fervoît à 
porter nos provifions : les huit premiers jours, lorfque le 
îbleil ctoit le pluS chaud , & que nous ne trouvions point 
de Tombragé , on m'obligeoitde monter à cheval ; bientôt 
je m'accoutumai à la fatigue; je me convainquis que la 
nature n'étoit pas plus avare de fes dons pour les Prin- 
ceffes que pour les payfannes , & que 1 éducation & le 
luxe font de véritables maladies quicaufent la foiblefle des 
unes &C qui n'attaquent jamais les forces des autres. . 

Nous arrivâmes à R^ome; je quittai,» non fans regret, 
mes compagnons de voyage. Ma confiance âans l'Etre 
fuprême , qui me puniflbit , m'infpira le defir d'entrer dans 
une EgUfe ; je vis plufîeurs pèrfonnes à genoux autour 
d'un Prêtre qui écoutoît le récit de leurs fautes ; les uns 
s'en retournoient remplis de confolation, & les autres 
déchirés de remords. Je me mêlai dans la foule; & lorf- 
que mon tour fut venu , je lui' fis naïvement Id récit de 
ma malheureufe aventure, Il m'écouta fort attentivement, 
& même je m'apperçus qu'il effuyoit fes larmes. Rien 
ne donne tant de courage aux malheureux que lorfqu'ils 
font partager leur foiblefle aux autres. 

Je priai le bon Prêtre de m'aider de (es lumières & 
de fes confeils; il voulut exiger, avant totit, que je vous 
oubliafle. Hélas! lui dis -je, quand je le voudrois, il 
me feroit impoflîble. Il voulut m'ôter 1 efpérance de 
vous revoir jamais; il m'affligea fi fe^fiblement que }e 
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luis fur le point de perdre connoiffance; Ah! Monfiéurj 
»tez-inoi 1^ vie ou laiffez-moî cette Confolatîon, Non ^ 
-Pierre n'eft point mort ; fi quelque bête féroce l'eût atta- 
qué , il eft trop brave pour avoir (uccombé fous fed 
coups; non» )e ne puis me perfuader que le ciel ait 
"Voulu me Tenlever pour jgmais; joignez vos prières auic 
miennes , le ciel n eft point inexorable , il me le rendra t 
il eut la cruauté de me dire que vous ne feriez pas le 
premier infidèle qui eût abandonné fa maîtrefle. Je me 
comentai de lui répondre , que je vous aimerois mieux 
infidèlç que mort, mais qu'il étoit plus aifé de me per«* 
fuader que vous étiez mort, que perfide. Eh bien, re- 
prit-il, puifque votre confiance en la Providence eft fî 
ûfiiurée , attendez fans trouble & fans inquiétude qu'elle 
vous le ramène^ Je lui demandai le plus grand fecret fur 
inon état & fur ma naifTance, que je lui a vois confiés « 
& il me le promit* 

A peine Teus-je quitté, que je vis entrer dans TEglife 
mon oncle, accompagné d'un cortège nombreux; je fré- 
mis en le voyant ; je crus qu'on avoit fuivi mes traces; 
mais lorfque je vis qu'il parcouroit l'Eglife indifférem- 
ment, je ne fis que détourner mon vifage; j'étois bien 
' âflurée qu'à moins qu'il ne me fixât bien attentivement ^ 
rtïon déguifement Tempêcheroit de me reconnoître. tl 
pafta auprès de moi & ne fe détourna point» Dès qu'il 
futforti, je m*acheminai vers l'hôpital deftiné aux Pèle- 
rins. J'y reftai quinze jours. Ce fut là qu'en attendant que 
le ciel vous rendît à mes vœux, je formai le projet de 
fonder une maifpn femblable pour les pauvres malades; 
fe m'inftruifis de tous les détails; je priai la Supérieure 
de m'aidera faire un abrégé de toutes les règles, & de tout 
ce qui regardoit la partie économique de la maifon t elle 
ne me cacha rien ; elle avoit pris une fi grande affeaiori 
pour moi, qu'elle voulait me retenir auprès d'elle , Si 
lm'<iffocier à fes travaux ; je prétextai des affaires de fa* 
mille, & je partis dans le,deffein de me rendre en Pro* 
Vence. Je paffai par Gênes 5 .& je m'embarquai fur utt 
yaiffeau qui alloit à Aiguës -mortes. Mon voyage ft^c 
très •heureux; je tournai mes regards Vers rAfricjùe, 
dont les cotes 1^ dit-* on ^ font peuplées de Corfaires} 

Eij 
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j'avoîs toujours un fecret preffentînient qu'ils vous avorenft 
fait efclave. Je vis avant d'arriver à Aigues-mortes , cette 
lile ; elle me parut charmante , & c*eft-là que je me pra- 
pofai de faire mon établiiTement. 

Comme je me promenois un jour fur le port d'Aigues- 
mortes , je rencontrai une bonne femme qui m*offrit dé 
prendre fa maifon pour logement; je l'acceptai, &' la 
vieille en parut très-contente : mon enfant, me dit-elle, à' 
votre habit , je vois que vous venez de Rome; j'ai fait au- 
trefois ce voyage-là avec mon mari, q^e Dieu luifaife 
paix : j'étois jeune & jolie comme vous , & mon mari 
en vàloit bien un autre; les Italiennes font belles , galan- 
tes ; elles faifoient beaucoup d'accueil à mon mari , cela» 
m'inquiétoit , il faut en convenir; ce n*eft pas que je ne 
fuffe bien fûre dé lui , il m'aimoit tant ^ Ceft une 

{)auvre efpèce que ces Italiens, des petits hommes, ja- 
oûx ; pourquoi ? car ils ne favent guères aimer ; mai^ 
vous! vous, ma chère enfant, quand, pourquoi, com- 
ment , avec qui avez-vous été à^Rome ? Hélas ! ma bonne , 
avec perfonne , lui dis-je; & il ne vous eft rien arrivé, 
jeune , jolie;... Non, repris-je; j'ai rencontré des Pèlerines 
comme moi , des Pèlerins , d'honnêtes gens qui m'ont 
conduite, & qui m'auroient défendue en cas de befoin: 
grâces au ciel, leur fecours ne m'a pas été néceffaire; 
mais je voudrois traverfer la Provence, Je ne connois pas 
les mœurs de ce pays, & je n'ofcrois m'y expofer toute 
feule. Ah! vous n'avez que faire de craindre, reprit la 
vieille; nous avons pour maître & Seigneur le plus digne' 
homme, le plus fage; il eft du pays dq Provence, frère 
du Comte de ce nom; il demeure à Cavaillon, & depuis 
peu fon frère Ta fait Gouverneur de fes Etats. Il eft bon, 
noble, généreux, & fur-tout fort jufte. Oh! il eft d'une 
cxaftitude , d'une févérité , qu'il n'y a pas d'endroit dans 
la Provence que fes yeux n'éclairent. Dans les champs,' 
dans les bois, la nuit , le jour, on eft en fureté comme 
chez foi. Moi , qui vous parle , moi , je ne ferois aucune 
difficulté de la traverfer en long-& en large, à toutes les 
heures du jour & dp la nuit ; s*il arrivoît quelque chofe 
à qui que ce fut, ce n'eft pas feulement aux malfaiteurs 
qu'il s'eji prendroit, mais à ceux qu'il a chg^rgés^le leur 
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tianner la cbafTe; cet homme ]uûe a une femme auffi 
refpeéhible que lui; c'eft la bonté, la généroiitéméme; . 
il eft le père de l'Etat , elle eft la mère des malheuteux: 
elle feroit à la danfe, au bal» fi Ton venoit lui dife 
qu'un pauvre diable a befoin de foii fecours^ elle plan« 
teroit - là 5 bal^ danfe &c compagnie pour y courir ; il ny 
a ni plaifirs , ni affaires qui tiennent ^ quand il s'agit de 
- faire du bien. C'éft grand dommage que ces bonnes gen^ 
meurent fans lignécComment, fans ligoée^interrompis-je? 
J'avois entendu parler du Comte Jean de Provence ; if 
me femble avoir oui dire qu'il a eu un fils nommé^Pierre» 
£h! voilà îuflement ce qui caufe leur douleur & nos re- 
grets. Âh! ma belle Demoifelie, on ne fait guères ce 
qu'on veut, lorfqu'on defire des enfans. Ce n'eft pas que 
Pierre ne fut le plus beau jeune homme ^ l'ame la plus 
belle , le plus grand efprit , le meilleur cœur de toute 
1^ Provence! U falloir le voir dans les tournois, la lance 
au poing; il n'y avoir point de Paladin qui tînt coiitre, 
& fi n'avoit-il pas dix-huit ans. On ne pat loit qne de lui ; - 
. fous les armes c'étpit un démon; quand il les avoit quit- 
tées , c'étoit l'amour ; ce qu'il y a die bon » c'eft que toutes 
les femmes couroient après lui, & cju'il ne favoit pas 
pourquoi. Eh bient Madame, repris-j6 encore, qu'eft-iL 
donc devenu ce Pierre? Eh vraiment, dit -elle, c'eft- là 
l'enclouure; un maudit Chevalier, qui, par malheur, 
vint chez fonpère, perfuada à ce jejune homme qu'il fal- 
loit qu'il allât courir le monde & chercher les aventures ; 
il lui paria tant d'une certaine Princefle de Naples , qui 
faifoit tourner la tête à tous les Chevaliers , que dès ce 
moment il perdit la fienne; il voulut voir cette Prin- 
cefle. & combattre pour elle ; il partit au grand regret 
de fes parens, qui, depuis, n'en ont plus eu de nou-> 
velles ; ils craignent qu'il ne lui foit arrivé quelque chofe 
de fâcheux; ils fpnt toujours .triftes & affligés. 

Je ne pus entendre ce récit , continua Maguelonne J 
fans verfer des larmes; la vieille, qui ne favoit pas l'in- 
térêt que j'y prenois, crut que c'étoit Amplement par 
humanité, & fe mit à pleurer auflx. Enfin, me dit- elle, 
il ne faut pourtant pas le défefpérer; il eft vrai qu'il 
y â plus ^'un an qu'il eft parti ;» le hxviit s'eft répandu 

E ii) 
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qu'il Gouroit le monde avec la Princeffe, & qu'il l*avoft 
enlevée; tout ce que je fais , c'eft que le père & la mère 
de Pierre étoient bien fâchés contre cette Princeffe ; & 
en effet, il faut qu'elle ait eu recours à quelque fecret 
de magie ) pour corrompre ce jeune homme fi fage & & 
doux. 

. Je demandai à la vieille fi elle croyoit que le Comte 
& la'G^mteffe fuffent toujours auffi irrités contre cette 
Princeffe de Naples. Le temps, me dit-elle, adoucit tous 
les maux; cfependant la perte de leur fils leur eft tou-% 
}ours préfente : ils font chercher de tous côtés ces deux 
amans, & je craindrois pour elle s*ils la retrouvoient : 
mettez- vous à letir place. Ce <\ue j'en dis, au refte, n'eft 
pas pour blâmer cette Demoifelle ; car fi Pierre m'eut 
propofé de m'époufer, & que je ne Teuffe pu faire qu'en 
îbuffrant qu'il m'enlevât , je vou? avoue que j'aurois été 
fort embarraffée. Quand on veut condamner les autres ^ 
il ftut toujours, ce me femble, les juger d'après foi-; 
même. Vous êtes bien jolie, vous, continua-t-elle, vous 
vêtiez de Rome , & par conféquent vous êtes une fille biea 
fage, bienvertueufc : eh bieri! fi Pierre vous eut fait la 
même propofition, je ne faiîs trop ce qui en feroit arrivé. 
Tenez , tenez, il ne faut jurer de rien : payfanne ou Prin- 
ceffe, tout cela eft à-pçu-près égal, Eft-ce qu'il y a une 
çature pour les payfans , & une nature pour les Princes ? 

Les propos de la vieille, qui , je crois , parleroit encore , 
fi j'euffe voulu l'écouter^ ne me permirent pas d'aller au-»' 
près de vos parens , comme je î'avois d'abord projeté , 
pour les conîbler : la plaie étoit trop fraîche encore. Je 
me décidai à paffer dans l'Ifle , & à commencer mon éta-^ 
liliffement ; j'achetai près du port trois maifons contî^^ 

fués, que je fis percer & b;en réparer; je fis venir de 
larfeille tous les lits & autres meubles qui me paru- 
rent néceffaires;j'approvifionnai mon Hôpital; quelques 
perfonhes charitables s'unirent à moi; plufieurs filles 
pieufes , qui fe deftinoîent au cloître , crurent qu*il étoit 
plus méritoire aux yeux de Dieu , de paffer fes jours à 
îervir, à confoler l'humanité fouffrante, que de paffer fà 
vie dans une retraite inutile au monde. Notre Hôpital 
fut fort fréquenté 9 j*y ai fondé une Eglife fous k titjre de. 
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S. Pîtrre; vous en devinez affez \a raifon; hélas! tout le 
monde a été dans rillufion fur ma dévotion à ce Saint ^ 
je rétois moi-même. J'invoquois le Saint & mon cœur 
étoit rempli du Chevalier. Le zèle de mes camarades , 

Êour le fervice des pauvres , excitoit le mien ; nôtre 
[ôpital acquit une grande célébrité. On y courut de 
toutes parts , on ne parloit que de nous dans toute la 
Provence. Notre réputation parvint à vos dignes pa-» 

rens 

. Le refte de ceci me riegarde , dit la Comteffe de Pro- 
i vence , en interrompant Majguelonne : je fais tout le plai^ . 

• fir qu'a mon £ls de vous entendre; mais il faut que cha« 

I cun ait fon tour. 

■ 

C H A P I T R E X. , 

Suuc dcrffifîoirede Maguclonne; anneaux retrouvés^ Pamàur 
plus clairvoyant que la tendrejfi paurnclU. 

XjES éloges que nous entendions faire de tous côtés de 
l'Hôpital & de la Supérieure , nous engagèrent de venir 
voir Tun & l'autre. Le zèle , la propreté , les attentions 
qu elle donrioit au fervice des pauvres , fa beauté , fa 
douceur nous attachèrent à elle pour jamais. Son carac- 
tère m'invitoit à la confiance, elle ne me connoiffoit 
point , je la priai de me faire part des confolations qu'elle 
prodiguoit à tant d'autres; je lui ouvris mon cœur : à 
peine me fus-je nommée » qu'Emilie tomba dans mes 
bras , froide & prefqu'expirante ; je jetai un cri perçant ; on 
lui donna du fec6urs, elle reprit fes efprits. J'étois in- 
quiète fur la caufe de fon évanouiffement. Ah ! Madame , 
s'écria- 1: elle, vous voyez cette infortunée Maguelonne , 
qui faifoit fa gloire & fon bonheur d'être votre fille . ..• 
Elle me demanda le plus inviolable fecret , & me raconta 
toute votre aventure, jufqù'au moment de fon réveil. 
Dès ce moment, j'ai regardé la Princeffe comme ma fille; 
mais pour épargner fa pudeur , je ne dis à votre père 
qui elle étoit j que lorique nous fûme5 de retour dans 

E iv 
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notre Palais. Nous fommes' revenus plufieurs fois, au- 
tant par plaifir que pour nous confoler avec eile» Il y' 
avoir près de deux ans qu'elle vous avoit perdu , Ion- 
que des pêcheurs de nos terres vinrent nous apporter un 
turbot énorme qu'ils avoieni pris ; le cuifinier > en l'ou- 
vrant , trouva dans fon eftomac une boîte. On me rap- 
porte , je rouvre , & je reconnols les trois anneaux que 
je vous avois donnés. Ce prodige me frappa ; ma pre- 
mière idée fut que vous aviez fait naufrage , & que vous 
aviez été dévoré par les poiffons. Je verfois un torrent 
de larmes ; je courus chez votre père : hélas , m!éeriai-je ^ : 
il. n'eft que-trop vrai que Pierre notre fils eft mort ; je lui 
£s voir la boîte & le« anneaux ^ & lui racontai par quel 
hafard ils étoient dans mes mains. Il le voyoit & ne pour- 
voit Iç croire. Il tomba dans le plus affreux accablement, 
& donnant un libre cours à fes larmes, il m'embraflà : 
quel facrifice ! me dit -il, aidez -moi à ToÇrir à l'Etre 
qui nous a ravi ce fruit de notre tendreffe ; il nous l'a- 
voit donné dans fa bonté, peut-être veut-il nous punir 
de, ravoir laifTé partir trop jeune encore, Subiffons la 
peine de notre imprudence; nous plaindre plus long-tems 
îeroit un nouveau crime. Enfuite, prenant un ton ferme, 
& fe domptant luîrmême,,il annonça la mort de Pierre, 
fit tendre tout le Palais de noir, & lui fit faire les plus 
magnifiques obfèques. Tous nos vaflaux & tous les Che- 
valiers qui avoient connu Pierre , étoient confternés de ' 
fa perte. Je ne fais fi les morts favent ce qui fe paffe fur 
la terre; mais il me femble que c^ feroit un grand fup- ' 
plicepour lesméchans, s*ils entendoient ce que l'on dît 
d'eux, dès qu'on eeffe de les craindre; & que les bons 
feroient prefque récompenfés du bien qu'il j ont fait , s'ils 
pouvoient jouir des éloges & des regrets qu'on donne à 
leurs vertus. 

Lorfque les' premiers jours du deuil furent pafles , je 
vins auprès de Maguelonne; en la voyant, je ne pus re- 
tenir mes larmes ; vous n'avez plus d'époux, luidis-je,fa 
mort n'eft que trop certaine : elle me regardoit avep une 
douleur ftupide & muette; je lui racontai tout ce qui s'é» 
toit paffé , & les indices que j'avois de la mort de Pierre* 
Elle voulut voiries anneaux j elle k^ reconnut. Madame,, 
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me dît-elle , ces indices ne font pas des preuves ; Je vous 
ai fouvent répété que je croyois^ue des Corfaircs qui 
ravagcoient les côtes où nous fômes fépafés , avoîent 
cînlevé votre fils; il peut fe faire qu'on ait voulu le fouil- 
ler, & qu*il ait mieux aimé jeter la boîte qui renfermoit 
ces anneaux dans h mer , que de la laifier au pouvoir 
dé ces barbares; & dans ce cas, il n'eft pas furprenant 
que quelque poiffon vorace Tait gobée fur la furface 
des flots. Si votre fils avoit été fubmergé , & que les 
poiflbns l'euffent dévoré, comment cette boîte feferoit- 
clle plutôt confervée dans Teftomac d'un turbot, que 
quelque partie de /fon armure ? Cette découverte nous 
prouve feulement qu'il a été fur mer , & que la boîte y 
a été jetée , & me confirme dans Tidée qu'il a été enlevé. 
Maguetonne me confola & me rendit l'efpérance : elle 
■ me conjura d'aller faire part à mon époux de cette con- 
leâure , & de ne pas m'affliger devant lui. Mon époux ap« 
prouva le raifonnement de la Princeffe , & fut obligé de 
convenir que les yeux d'une amante étoîent encore plus 
perçans que ceux d'un père. Ainfi nous avons vécu jufqu'à 
préfent entre l'efpoir & la crainte , n'ofant trop nous li- 
vrer nî à l'un , ni à l'autre. Maguelonne a foutenu notre 
courage, quoique fouvent nous nous foyons apperçus 
que le fien étoit fur le point de l'abandonner : il y a 
quatre jours qu'étant dans une de nos terres, qui neft 
pas éloignée de cette Ifle » & que nous avons acquife 
pour être plus à portée de voir Maguelonne , nous la 
vîmes arriver tranfportée de la plus vive joie ; elle tombe 
à nos genoux , fe relève pour fe précipiter dans nos bras, 
e^nbrdfle mon époux, & fe jette fur un fauteuil pres- 
que fan$ mouvement : j'étois dans la plus horrible inquié- 
tude, on la rappelle à la vie; enfin, s*écrie-t-elle , il efl: 
retrouvé , Pierre eft de retour. Mon fils , je ne vous 
peindrai pas nos iranfports; Maguelonne &C moi avions 
Tair de deux bacchantes; votre père n'étoît pas dans un 
meilleur état ; nous volions dans le Palais ; nous em- 
braflions nos' domeftiques , en leur difant que vous étiez 
retrouvé ; ces pauvres gens pleuroient & nous tendoient 
les bras pour nous rendre no$ carefles. Dans tous les 
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villages des environs, la joie fît faire des extravaganeeil 
Pour nous , nous ne donnâmes pas le tems à Maguelonne 
de fe repofer : nous fommes arrivés hier, 6c nous par«* 
tirons dès qu'elle Tordonnera. 

La Comtefle avoit cefle de parler. Pierre lui prit Im 
jmain, & la baifa avec refpeâ; il étoit étonné de la 
lufieiTe d'efprit de Maguelonne, qui avoit, pour ainit 
dire, deviné fes aventures. De mon côté , ajouta -t -il.» 
î*étois fi perfuadé que le Ciel nous réuniroit , que pour 
«mettre en fureté les préfens du Sultan » & vous les faire 
parvenir plus aifément, lorfque je pourrais favoir oh 
vous les adreffer , je les avois mis dans quatorze barils 
'^couverts de fel par les extrémités. Quoi^ s'écria Mague» 
lonne, c'eft vous qu'on croyoit perdu dans llfle de Sa- 
gonnef Pierre fut étonné que la Prinçefle connût un 
avènement dont il n'avoit pas encore parlé. Elle lui dit 

3u'elle l'avoit appris par les Mariniers qui l'avoient per- 
u; qu'elle leur avoit demandé le nom du paffager dont 
ils lui racontoient le malheur , qu'ils n'avoient pas pu le 
lui. dire; qu'elle s'étoit fentie plus pénétrée de fon fort 
4|u'elle ne l'auroit cru, & qu'enfin ils lui avoient remis 
en dépôt les quatorze barils. Elle ordonna qu'on les, ap- 
f>ortât; Pierre les fit ouvrir, & l'on en fortit les étoffigs 
jes plus belles en or fie en argent , une quantité furpre;- 
DUnte de pierreries de toute efpèce , fie fix de ces bariU 
Soient, remplis de poudre d'or* 

La Comtefie eût bien defiré que Maguelonne eût voubi 
partir le lendemain; mais la PrinceiTe la pria d'attendre 
qu'elle eût réglé les affaires de l'Hôpital , ne voulant p^s 
Jaifler à l'abandon un établifiement auquel elle devoit 
toute fa confolation. 

Elle aâembla la Communauté , lui annonça qu'elle 

alloit fe rétirer, fie qu'il falloit nommer une Supérieure 

.pour la remplacer. Toutes fes compagnes parurent dé* 

folées; aucune iie fe trouvoit digne de lui fuccéder : 

elles refuferent dts nommer, fuivant l'ufage des Couvens, 

{)ar la voie du fcrutin; elles la fuppHèrent.de choifir, fie 
e choix qu'il fit fut généralement approuvé. Après cette 
. nomioation elle prit CQngé des Religieu(es,. fie leur prqd 
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tînt de vc9ir les voir le plus fouvent qu'elle pourroiij;. 
Elles n'ap^irent qu'alors qui elle étoit. Quant au Che-^ 
valier qui avoit paru voir dans l'enlèvement de la Prin- 
çefle un crime atroce dont il chargeoit Pierre ^ Ma« 
guelonne vînt aifément à bout de le difTuader. 



CHAPITREXL 

Mariage d€ Pierre & de Màgaelonne terminé. Affaires de 

Naples, 

JL £ Comte Jean envoya dans k$ terres pour confirmer , 
le retour de fon fils, & pour annoncer leur arrivée & celle 
de Maguelonne.On publia des tournois, 6c les Chevaliers 
de toute la Province fe rendirent chez le Comte. On dif« 
pofa tout pour les recevoir. Cependant le Comte & la 
Comtefle fixèrent au lendemain le mariage de Pierre dans^^ 
THôpital même. La cérémonie fe fit fans éclat; les deux 
époux étoient au comble du bonheur : fortune , gloire ^ 
honneur, tout étoit abforbé par leur amour ; leurs parens 
plus tranquilles avoient écrit à Naples. 

La mère de Maguelonne y règnoit ; le Roî étoit mort 
de chagrin; le trône appartenoit à la PrincefTe après la 
mort de fa mère : on croyoit Maguelonne perdue : l'Etat 
étoit livré à l'avarice & à la cupidité de plufieurs prér 
tcndans: tous agiflbient au nom de la Reine, 6r aucun 
ne refpeâoit fes ordres. Dès qu'on fut que Maguelonne 
vivoît , chaque chef de parti fe rangea ae fon côté. Le 
Comte & la ComteiTe , en attendant des nouvelles de Na« 
pies, partirent pour leurs terres. Ils y furent reçus avec 
des acclamations de joie ; les fêtes les plus galantes , &c 
les tournois les plus brillans ; ne difcontinuèrent pas pem 
dant fix femaines. Pierre & Maguelonne fe firent adorer» 

La Reine de Naples écrivit à Pierre, & fe félicita d'ar 
voir un gendre qui pût mettre fin aux troubles de l'Etat; 
elle l'invitoit de venir avec fa fille prendre les rênes da 
pouvernement qu'elle étoit prête de leur abandonner. Elle 
snv{toit auffi le Comte U la Comtçfie d'accompagner leurt 
cn&nst 
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Dès que les courtifans & les prétendans furent qaé 
Pierre de Provence étoit ce terrible Chevalier des Clefs ^ 
& qu'il étoit l'époux de.Maguelonne, chacun fongea à 
fes intérêts ; ceux qui avoient l'honneur d'Btre Cheva- 
liers , panirent auffi - tôt pour la Provence , dans l'efpoir 
que Pierre leur 'feroit l'honneur de rompre des lances 
avec eux^ & qu'ils auroient le bonheur d'être battns^; 
ceux qui ne l'étoient pas &c qui avoient dit le plus de mal 
du ravifleur de Maguelonne 9 lui écrivirent pour le féli- 
citer ^ lui faire part de leur joie, & lui demander fa prO'» 
teâion ; leurs lettres étoient remplies de ce que la bafleflfe 
& la flatterie ont de plus vil : il n'y en a voit aucuf^ 

3ui ne lui marquât qu'il avoit été un de fes plus zélés 
éfenfeurs , & pas un qui n'acculât les autres. 
Ceux qui avoient levé l'étendart de ta révolte, & qui 
ravageoient l'Etat au nom de la Reine , furent un peu conf* 
ternes, quand ils furent quel ennemi ils avoient en tête. 
Us réunirent leurs intérêts,i& firent une ligue général^ 
contre Pierre. Il avoit été tranquille jufqu'à ce moment^ 
^'inquiétant peu des intrigues des courtifans & des trames 
fecrettes des prétendans ; il efpéroit que fe détruiilànt l'un 
par l'autre , il trouveroit peu d'obflacles à renVerfcr : lorf?- ' 
qu'il apprit cette confédération générale, il n'héfita plus i 
il envoya un Chevalier de confiance, qui raifembla les 
troupes de la Heine : ce Chevalier s'aboucha avec ceux 
des courtifans ^ qui trop foibles pour fe faire un parti , 
avoient déjà écrit à Pierre pour lui offrir leurs fervices. li 
leur promit la proteâion de Maguelonne, & chacun d'eux 
fournit des fecours en argent ou en foldats qu'ils débau» 
chèrent» 

Lorfque l'armée de Pierre fe trouva affez nombreufe^^ 
. il partit & vint en prendre le commandement ; elle alla au* 
devant de lui : Pierre entra dansNaples, il alla d'abord 
fe proftërner aux genoux de la Reine , qui le reçut comme 
fon Qls; elle ne lui fit aucun teproche fur Tenlèvement 
de fa fille; elle lui dit feulement que le Prince à qui fon 
père l'avoit deilinée, s'étoit déclaré l'ennemi le plus irré- 
conciliable de fa Souveraine ; qu'aufli«tôt que Maguelonne 
eut difparuy.il annonça (es prétentions \ts armes à la main ; 
& que depuis qu'il avoit appris qu'elle avoit époufé Pierre ,^' 
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9avoît réuni tous les partis, & s'étoit mis à leur tête^ 
protnettant de les indemnifer^ foit en démembrant des 
Provinces, foit par des emplois à la Cour. 

Le camp de ce Prince étoit à deux lieues de la ville; 
Pierre , à la tête de fes troupes, attaque fes retranchemens ,; 
pénètre dans le camp , & le force de Tabandonner : il ne 
lui donne pas le temps de fe retrancher encore ; il le fuit 
avec vigueur, & le force à recevoir la bataille; elle fiit 
vive & meurtrière ; mais après deux heures de combat^ 
Fennemi commence à plier : Pierre porte toutes fes forces 
vers Tendroit le plus foible , & bientôt ce ne fut plu^ qu'une 
déroute générale. Le Prince fut trouvé mort fur le champ 
de bataille, & tout vint fe foumettre à Pierre, qui rentra 
triomphant dans Naples. Le peuple, qui ne fe décide pas 
• toujours par Tévènement, avoit pris parti pour lui ayant 
la viâoire : la plupart des courtifans qui ne favoient pas 
pour qui le fort fe déclareroit, attendoient le fuccès 6c 
allèrent au-devant du vainqueur , maudiffant le projet ridi- 
cule du vaincu , qui , malgré fes défauts & (es vices , avoit 
cfé prétendre à la main de la Princeffe. Ceux qu'il avoit 
le plus favorifés dévouèrent fa mémoire à l'exécration ; les 
courtifans firent desépigrammes contre lui , Se des chanfons 
ck l^n n'épargnoit pas le père de Maguelonne; car com*-* 
ment louer le nlonarque régnant, fans ternir la gloire de 
ion prédéceffeur? Pierre ,^qui n'entendoit rien aux règles 
des panégyriques, défendit les chanfons, Sfimpofa filence 
aux chanfonniers. 

Lorfque tout fut pacifié, Pierre choifit des Mînîftres 
fages & fans ambition , ce qui lui fut plus difficile q^u'il 
ne l'avoit cru d'abord ; il pria la Reine de garder en- 
core quelques jours le timon de l'Etat ; & comme il 
favdit qu'il pou voit s'en rapporter aux nouveaux Miniflres, 
il partit pour aller chercher Maguelonne & fes parens. 
' On le vit arriver en Provence avec une nombreafe ef- 
corte ; il paffa à la Cour dii Comte de Provence régnant , 
qui le reçut avec la plus grande magnificence. Il y vit 
Jacques , cet oncle préfomptueux , qui raconta la manière 
dont Pierre l'avoit vaincu , fans le combattre , dans ce 
tournoi qui fut fi glorieux à fon neveu. Le Comte régnant 
étQÏt fans poftéritéi il étoit le maître de laiiTer fes Etats 
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à celui des enfans de fes deux frères qu'il jugeroit à propos* 
Robert, fils de Jacques, 6t Pierre, étoierit les {euisqui 
cuffent droit d'y prétendre. L'orgueil de Robert , la répu- 
tation de Pierre , & fur-tout l'alliance qu'il venoit de con- 
traâer avec rhéritière du Royaume deNaples, détermi-» 
nêrent le Comte en faveuf de ce dernier : il eft vrai qu'il 
îndemnifa Robert par des biens immehfes. Il nomma dès 
ce moment Pierre pour fon fuccefleur après fa mort. 

Pierre ramena Maguelonne à fa mère; le Comte & la 
Comtefle les accompagnèrent. La Princefle tomba aux 

Î;enoux de la Reine, qui la fit relever & Tembraffa; ellç 
ui témoigna le repentir le plus amer de l'avoir quittée ; 
die lui jura qu'elle n'y avoit été déterminée que par les 
vertus de Pierre , & par la crainte , trop bien fondée > 
d'être l'époufe du Prince de Tarènte. La Reine oublia 
tout le pafTé , & voulut dès le jour même abdiquer la 
couronne en faveur de Pierre & de fon époufe : ils la 
conjurèrent inutilement de la garder; elle fut inflexible: 
les deux époux furent couronnés au milieu des acclama^ 
tions du peuple. La Reine ne fe fépara point ; elle eut 
tous les agrémens du trône, fans en avoir les peines. Le 
Comte & la ComtefTe s'en retournèrent en Provence^ 
& ne manquoient pas chaque année de venir à la Cour 
de leur fils. Pierre & Maguelonne eui'ent un règne long, 
heureux & paifible ; ils n'éprouvèrent d'autres chagrins. 
^ que les pertes qu'ils firent fucceflîvement de leurs pa* 
rens. Pierre recueillit le Comté de Provence ; il eut un 
fils qui réunit fur fa tête le Royaume de Naples , le 
Comté de Provence & tous les biens de Robert. Ces deux 
époux furent amans jufqu'au tombeau^ où ils ne defcendir 
rent que dans l'âge de caducité. 
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CHAPITRE PREMIER^ 

Séig^€ ^Hubert* Emhartûs de fes Cowtifans. ComSàt 
V contre deux Corfaires. 

o'i t EST un plus grand crkne, il »^tn eA pâ5 du moins) 
de plus infenfe, que de murmurer contre ht Providence^ 

.nous lui imputons des malheurs que nous nous fiEiifons 
nous-méme» , ou. qui , étant liés à un ordre invariable de** 
chofes^fent prefque toujours lafource des plu; grands, 
biens. Pour qui pouTioit voir.ktcbaîne des evenemens^^ 
il n^y auroit ni bonheur^, ni malheur fur la terte : ceuK« 
dont nous nous plaignons ^.nëfont le plus fouvent des* 
maux, que parce qu'ils contrai^ientTi^os paflÎQUsou nos. 
préjugés. Si la. Providence s^afiujettiiXbit aux fantaifiesi 
particulières des homnaes , plus elle en contençeroit ^ 
moins elle réuiïiroit à faire le bien> général qui ne ré«- 
fiilte pas du bonheur du grand nombre, mais du mélange 
des bieus & des maux de tous. D'ailleurs* nous nous mé*- 
prenons fi fouvent fur les objets de nos vœux , nous 
avons, des idées fi fai^fles du bonheur ou-du malheur, que 
nos défirs^font fouvent.des blafphêmes, dont lai Provi- 
dence fe venge en les exauçant. 

' TqU fuient les vœux importuns.de la DucheiTe de 
' . ' Aiij 
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Bretagne^ îéxine époufe d^Hubert , D^ic de Nornjamlîe; 
qoi depuru'dîx'fepc ans qu'elle étoit marrée i^implorpic 
le ciel pour irâir des etSêné , ôc murmurpit de ce qu'il 
étoit fourd à fes cris : à cela près , elle pouyoit fe re- • 
garder coi»me la plus lieureufe des femmes : époufe 
adorée, Prihceflfe refpeÔéc &.ch(fcie, maîrreffe abfo- 
lue i dont la beauté égaloic le pouvoir, rien ne fembloît 
manquer à fa félicité. Le Pue poffédoit outre le Duché 1 

de Normandie, des biens immenfes & les plus belles i 

prérog^tiYes ^ il y avoit joint une partie de la Bretagne ' 

que (oa époufe lui avoit apportée en dot. î/amour,- hb ' 

convenance, & le vœu de fon peuple, avoîcnc engage 
Hubert à dâWfaftider' au Duc de Bretagne tz itiâin de fa 
fille: lalSoiiveraîrieté étoit le moindre dés avantages que 
peffédale le Duc' de Normandie. Aux qualités du corps 
& de Tefprit , il joîgnoit Tame la plus belle : jufte , vaîK 
lant & n^afgnîfîqiic ,.mifle traits héroïques caradérifoienc 
fa vie* Les Rois le prenoient pour arbitre de leurs que- 
telles; de iorfqu'îl âvoit prononcé , fi l'mi des deux re- 
fufoit de terminer leurs di.fféfends.^.Hubert prenoit les. 
armes ;fe rançeoit du coté du plus jufte , & par confé-. 
cpienc dé celui auquel il aWit donné gain de caûfe, & 
iJ forçoit toujours la vi&ôite de confirmei* fés jugemèns.' 
Il avoit atteint fit vingt-cinqUième année. qu'il n'avoît 
pas foogé à fe marier : tout fâge qu^il étoit , il avoit 
adopté le ptéfugé commun aux Généraux de aux OiH^ 
ciers Noimands de ce tems-là, qui penfoient qu^uiie 
époufe amollit le courage, 6c en conféquciKre il avoit 
défendu qu*a(!can de fes foldats fe mariât, de forte que 
la guerre qui n'étoît fnnefte à fes voifins que par les 
hommes qu*elle leur en^levoit^ Tétoit doublement pour 
Hubert qui wrdoit fes foldats , & qui s^^ôtoit les moyens 
de réparer fes pertes. 

Hubert étoît galant^ quoique fage& pieux , maïs it 
tredou toit les noeuds du mariage; fes Courtifans,. dans 
l'efpérance de tendre fa Cour plus gaie 8c plus brillante^ 
lui repréfentèrent qu'il étoit tems de penfer à fe donner * 
des fuccefTeurs , & que les guerres les plus fanglantes^ 
dévafteroientfes Etats, s'il venoit à mourir fans enfàns;: 
ie[u'à la vérité , ^elon l'ordre ordinaire de la naturel ce 



kems érdit encore très-éloignè, & q^*il n'y ayoît aucMOe?' 
d'eux qui ne défirât^de donner la moitié deia vie pour* 
l'éloigner encore. Mais'Hubetc qui contioifToic la valeur: 
<lé ces facrifices, ne confulta que rintérêc de fes Aijccs ^ 
H envoya fecretemem des Peintres dans toutes les Cours^, 
i'Vec ordre de feire les portraits de toutes les Princeffes^ . 
ians qu'elles {mjQTent s*en appercçvoir.. Lorqu'il en eur 
raiTemblé une douzaine, il les expofa aux yeux de (ei 
Courtifans : les femnies les virent & critiquèrem tout^ 
le; hommes clierchoient dans les yeux du Duf» quelle- 
«toit celle qu'ils devoiçnt trouver la plus belle. Il s'eut 
;ipperçuty il fourit au portrait de làÇomteilè deFlan^ 
dres^ dont la taiUe étoit lourde & maffivç . les yeux 

, petits & louches^ le c^^int pâle & inaniiné. îls.crurenr 
avoir deviné le goût du Prince, & la beauté de la 
Comcefijbde Flandres fut mife au -defliis des charmes 

, àe Vénus, Hubert rioit de l'art avec lequel ils conver^ 
tiiToient en grâces ^ les défauts les plus frappans, Let^ 
femmes plus fincères & plus malignes , e^ei^bient leur' 
critique fur le mauvais goûis^ de leurs maris , fur celui^ 
du Prince 9 & fur ^ tout fur les traits manques de leur" 
future Souveraine, ^£niin le Duc ie rangea du. coté des 
femmes, il déclara que laConatefie de Flandres étpir 
très-laide y Si les Courtifans ne comprenoient paa coxu^ 
ment ils avoient pu fe faire illulion appoint de lacroui» 
ver jolie. 

De douane portraits ^ le Duc en rejetta neuf ^ & cour^ 
iulta les Courtifans fur les trpis q^i reftoîent. L'un re-- 
préfentoit la fille de Raim<md , Comte de Xouloufe ^, 
en amazone , le cafque en tét^ , l'arc en main^& pour^ 
fbivant un fanglierj^qui ttaînoitapr^s liii le trait donr , 
, elle venoit de le blefleré L'autre etoic le portrait de la^. 
Duchefle de Bourgogne ,, jeune veuve, peinte en habitr 
de deuil foiis des. voiles fumèbres^ qui rehau({biçnt fa- 
blancheur , appuyée fur le tombesui de foh époux qu elle- 
nrrotbit de fes larmes; l'intérêc que fon affliâion répan^ 
doit fur toute fa figure , enchaînoit l'ame du Duc. Le* 
troifième portrait étoit celui de la {ill<^ du Duc de Bre- 
tagne; elle écoit repréfentée dans le négligé le plus ftin— 
pies elle prodiguoit à fon père les careUes^les plus iri^é^- 

Aiv 
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unes ; on vbyoît à tr^avers les rides du vîeilkrd , là èt-s 
tisfadion que les grâces dé fa fille répàndoient dans (on 
cœur; fes yeux lafixdicnt& lailToient échapper djss lar- 
mes de tendrefle. Le Duc Hubert héfitoit entre ces por- 
traits : les Courtifans fe gardèrent bien de prononcer, 
& pour cette fois leur embarras venoit autant de Téga-^ 
lité des charmes^ de ces trois Princefles, que de leur 
politique.. Le Duc ne pouvant fe décider fur leur beau* 
té, rëfolut d'envoyer dès AmbafTadeurs dans lés trois 
Cours , fous des prétextes affez légers. Il leur ordonna 
d'examiner à fond Içs caradères des trois Princeffes, de 
lui en faire un fidèle rapport , & fur-tbut d'être fîncèreir»^ 
La fille du Comte Raimond étoit vive ôc piquante, elle 
joignoit les grâces de Tefprit aux traits d'une beauté 
mâle, qui annonçoient un courage au-defTus de fon 
fexe : elle paffoit la moitié de fé5 jours dans les bois; 
les fêtés les. plus bruyantes, les jeux les plus pénibles, 
les-' exerticês lei plus dangereux étoient ceux qu'elle' 
préféroit :fes principales vertus étoient la magnanimi* 
té , le courage, là fermeté & Pénalité de caraftère la 
plus confiante. Uçe ame tendre & fenfible, ia bonté la 
plus géhérèiife, un cœtir toujours prêt à partageriez 
tiens & les maux de l'humanité, des mains toujours 
ouvertes à l'indigent : tek' étoient les principaux traits 
du ca^âftêre de la jeune vêuvé. La candeur,' lafimplicité 
de mœurs , la douceur & la délicatelTe de fentimens 
taraftcxifoierit la fille du Duc de Bretagne : tette naïveté 
donnoit à fon efprit & à fâ %are des grâces qui fédui- 
foient;ilétoitcomme impôflibledelui réfifter. Le Due 
étoit encore indécis, il voulut s'affurer par lui-m^ême 
de la vérité , il fe cacha fous l'habit de pèlerin : les pè- 
lerinages étoientalors d'autant plus à la mode que cette 
dévotion étoit encore dans fa nouveauté. L'état le plus 
voifin de laNôrmandie eft la Bretagne; ce fut par-là qu'il 
commença fa tournée ;il arriva fans aventure julqu'à Ren- 
nes; il auroit voulil s'infinuer jufques dans le palais dû 
Duc ; la crainte d'être reconnu l'en empêchoit, un évé- 
nement imprévu l'y introduifit malgré lui-même. 

DesCorfairesSarrafinsînfeâoient lès côtés deBretâgne; 
ils cnlevoient toutes les jeunes beautés qu'ils pouvoient 
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fencontrer ': on avok apperçu à- la- hauteur de Saint M2A0 
près de Caîîcale , deux vaifleaux en panne, ils furent? 
feconniis p<iair des Côrfaires : la jeunefite Brecomie fe nue 
fous les armes, les jeunçs filles reftèiertt auprès^de leurs 
iheres , & l'on prit les précautions les plus févères. (dài 
fe dbutoit que les Sarrafins avoîent des intelligences 
fêcretres dans la ville : on furprit deux Juifs^ qui s'étoienr 
glijfles dans les principales maifons de Rennes, à larfaveur 
denpms célèbres & de l'habit de pèlerins. Dès ce moment 
oTî fit main bafle fur tous ceux qu'on trouva dans Renines^ 
& le Duc de Normandie, qui avoit pris le nom du Ca- 
valier Çinthîo de Florence, fut arrêté& conduit au Due 
de 'Bretagne. Il ne fut reconnu de perfonne, il refufie 
de dire ion nom , il fe contenta d'affurer qu'il* étoir 
Chevalier , & il offrit de donner la chaffe aux deux 
Côrfaires. Il parla avec une fi noble 'fermeté , que le 
Duc de Bretagne lui confia une de fes galères ; il ne 
^rît que le monde qui lui étoit abfolumont néceflâire. 
Avant que de fortirdu portde Cancale, il fit. partir une 
chaloupe afin d^attirer lesSarrafins & d'engager le combat* 
Son ftratagême rèuflît , un des Côrfaires fe détache, fond 
fur la chaloupe, qui fait femblant de regagner le port : 
alors le Duc en fort , & à force de rames, s'approche da 
vaiflèaù ennemi qui le défie; onen vient à l'abordage, & 
tes Sàrrâfins,fédiiits àdix combattans,demandentgrâce* 
Cependatît l'autre Corfaire vient aii fecours, le Duc le 
lailTe approcher & fe fait fur le pont un rempart des 
cadavres entaffés des Sarrafins du premier vaiffeau. Le 
fécond Corfaire combat avec fureur , fa réfiflance eft 
vaine , il alloit fubîr le fort- du premier, un Renégat 
effréné allume une torche & met le feu à la potipe;^ 
quelques Chrétiens captifs fe jettent à la mer,- le .Duc 
leur envoie fa chaloupe & les fauve : les Sarrafins furieux 
traînent fur le pont ceux qui n'avoîent pas encore pu fé 
précipiter dans les flots , & les égorgent à la vue da 
Duc ; mais bientôt le feu confume & la mer engloutie 
àffaffins & viôîmes. Le Duc dé Normandie ne put ra- 
mener qu'un des deux Côrfaires. Ce combat s'étoit paffé 
à la yUedu port : le Duc qu'on ne connoifiôit que fous le 
Aom^du Cavalier Cinthio, fut reçu avec des tranfporcs 
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ie toit : il drftribuaittx gens de réqûipâge k buM 
qui! >vo!t fah fur les Sarrafins, & ne referva qu'une 
^tigrerte de diamans^ qu'il deftina à la fille du Duc de . 
Bretagne. Il fut conduit à Rennes en^ iriomphr; le 
prince , avec fa fille , vint au-devant de lui : il çréftnot 
ks captifs au père , & offrit les dianxans à la Princeile ^ 
èile ne le vît point avec indifférence, & fa candeur ne 
lui pernxit pas de dégùifer fes fentimens. Le Duc de 
Bretagne , rempli d'eftime & d'admiration, leiquei^onaL 
beaucoup fui' (a naiffance &fur fes aventures. LeDucde, 
Normandie répondit modeftement qu'îlavoitdes raiftm^ 
pour les cacher , qat la principale étoit qu'ayant été: 
vaincu dans un tournoi ^ le valnqu'euf- lui avoit impofé 
cette loi bifarre ^ qu'il avoit juré de garder le filesce 
|u(qù'à ce qu'il eût vaincu à fon tour ce Chevalier ^& 
qu'il avoit pris ce momient pour accomplir un vœu qui 
^oit l'objet de fon pèlerinage. Uadion éclatante & 

fénéreufe que vous venez de faire , lui dit le Duc de^ 
Bretagne, & votre qualité de Chevalier, me parlent 
affez en vo^re faveur pour que Je refpede votre, fecret. La 
Princeffe pria l'étrariger de lui faire le récit du combat i 
elle récouta avec intérêt, & elle lai donna des éle^e» 
les plus flatteurs. Lefaux Cinthio lui témoigna combien 
i} défireroit de pouvoir expofer fa vie pour elle : il lui 
4it^ d'us air fournis & modelle , qu'il Ufupplioit d'ac* 
cepter fes fervices , lorfqu'elle auroit couronné les vttux: 
de celui des Princes qui afoiroient à fe main. La Princeile 
s'inclina, fe tourna vers (on père, & rougit» Ah! Che-^ 
talier ^ lui dit le bon vieillard, vous venez derenouVeller 
nos douleurs ; je dois pour le bon^heur de mes fujet» 
marier bientôt Mathilde , mais je ne penfe qu'èh fré-^ 
miflant à notre féparation. Je ne vois qu'un Prince qui 
pourroit la rendre moins fenfible, farce que fes Etatà 
étant voifins des miens , j'auroisdu mains la fatisfaâioii' 
êe voir de tems en tems tm chère fille; il eit beau^ 
jeune & vaillant ; ]e ne l'ai vu dans ma Cour que dans^ 
l'â^e le plus tendre , & j'ai appris qu'il ne démemoir 
point refpérance qu'il faifoit déjà concevoir de lui ; j'eit^ 
ai fouvent entretenu Mathilde , & j'ai tâché de faire 
traître dans fon coeur des fencimeûs qu6 j^efpérois d^ 
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couronner un jour ;mais on dit que ce Prince dédaigneux 
compte pour rleju la beauié, méprile l'amour & regarde 
les lienidu mariage , comme une chaîne cruelle & in«- 
fupportable. OnvooscronipeySéijgneur^ reprjt Tétranger 
avec vivacité : jamais le.Duc'^de Normandie ne conçut 
des idées auffi fatfi&s : il regarde fans doute le. mariag^e^ 
comme le plus çrand des n^x^lorfqu'il enchaîne deux 
caraftéres infociables ; mais je fais qu*il n'afpirequ'aprèî 
le bonheur de s'attacher à une compagne aimable; qu'il 

Îrend, pour ne point bazarder une démarche imprudente^' 
» moyens les plus fûrs ; qu*il aimeroit mieux époufer 
une de fes fu jettes qui fefoit félon fon cœur, que la plus 
grande; Reine qu'il croiroit ne pouvoir point aimer ; & 
comme ilfait tout ce qu'il peut pour être adoré dé 
fon peuple , il ne négligera rien pour être le meilleur 
des mari^. Je vous dirai bien plus, je fais qu'il adoré 
JaPrinceflTe Mathilde , qu'il l'a vue , & qu'il aùroit mis 
fe félicité à pouvoir lui avouer Tes fentimens : il n'a pas 
ofé lés ïuî déclarer , il eût voulu s*aflurer plutôt de ceur 
de la Princefle : s'ils font favorables, ^ qu'elle daigne 
«ne le permettre , d'un feul mot je le déterminerai à 
vous demander à genoux la main de votre fille. Le E>uc 
de Bretagne étoit au comble de la joie , il permit X 
l'étranger d'agir comnae il le jugeroit à propos, pourva 
qu'il ne compromît point fa chère Mathilde. Elle ne 




avoir eu les portraits de toutes les PrinceflTes ; il lui appric 
qu'il l'avoit préférée à la ComteflTe de Touloufe & E 
celle de Bourgogne, après avoir pris, par fes AmbaflTa- 
deurs, des éclairciflemens fur leurs caradèrès. LaPrin* 
cefle parut flattée deces foins ; fon père remit fes intérêts 
entre les mains.de l'étranger, qui partit deux jours après 
.pour Rennes , & qui auffitôt après fon retour, envoya 
au Duc de Bretagne une ambafJTade folemnelle pour lui 
demander la Princefle en mariage. La demande fut 
bientôt accordée , le Duc de Bretagne accompagna Ma- 
thilde ; elle ne fut pas fâchée de retrouver dans le Duc 
de Normandie , le Pèlerin Cînthio. 
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Dangers de la fhperftitiort. Naiffance deBoBert. Douter 
mal fondés /ur la paternités Avis auxpenr. 

Jamais on, ne vit deux époux fi bien affortis : c'étoît 
de pan &^'autre la beauté la plus parfaite & la tendrefle 
la plus vive : depuis dix-fept ans qu'ils étaient mariés^ 
sien n'avoit pu troubler leur union , ils partageoient leurs 
peines ôc leurs plaifirs ^ tout rioit à leurs vœux : une 
ieule chpfe troublait leur félicité; le ciel rcfufoit des 
enfans à leur amour & à leurs prières. Mille fois fls 
s^étoient témoigné leurs regrets l'un à l'autre ; Mathîlde • 
çanfoloit Hubert par fes carcflès; Hubert çherchôït à 
écarter cette idée affligeante de Tefprit de M athilde. Elle 
avoit conferve furie trône cette candeur & cette fîm-, 
plicité f, qui faifoit les délices de fan père; mais fa fen- 
fibilité qui feïnbloit s'être augjEnentée , caufa fon crime 
& fes malheurs. 

Pour confoler Hubert, elle lui difoît un jour , }e bénis • 
ic ciel de m'avoir donné un époux tel que vous : vous 
faites le bonheur de ma vie ;'dix-fept ans fe font écoulés 
commîe une nuit : peut-être efl-ce moi que le ciel punit 
en nous refufant des enfans; (l vous aviez époufe une 
a:utre Princefle, elle ne vous eut fans doute pas tant aimé 
9uë moi^ snais fa fécondité vouf eut dédommagé de ce 
que vous auriez perdu du côté de la tendrefle. Hubert. ' 
fe fentoit pénétré de Taffliâion de fon époufe ^ il lui 
dii&muloit fon propre chagrin autant qu'il le pouyoic» 
La DucheflTe le reffentoit plus vivement que l\ii-même; 
elle eut recours à tous les fecrets de la Médecine^ & à 
tous ceux de la Chymiç des Arabes, qui dans ce tems-là^ 
avoient fait les plus grands progrès dans les arts. Enfin 
ji'âyatit plus . aucune refTource du côté de la Phyfique |^. 
.elle eut recours aux voies ridicules de la^ fuperflition 
la plus abfurde. Mathilde h'étoit point crédule , mais 
quel ell Tefprit fort qu'un grand: -iatérêt n'ébranle pas 
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«^Iquefo^s ? Nqùs favohs en général qu6 l'efprit hnmaia 
afes bornes : mais qui peut les déterminer? L'efpoir jfc 
le defir nous perfuadent aifément qu'il nous relie encore 
. bien des fecrets à découvrir dans les fciexices ; Se qui , 
nous a dit que ce qui n'a pas éxé trouvé jufqu'à nous^ 
jie le fera jamais? Telle invention qui paroil&it impou 
lible avant fa découverte, nous femble un jeu depuis que 
nous la poflfédons. C'eft ainfi que raiibnne tout hoasLm^ 
fortement occupé d'une païïion qu'il cherche à fatisfaire^ 
Se c'eA ainfi qu'on fit raifonner Mathilde. 

On lui perfuada de s'adreflfer à un Juif, qui , abufant ; 
ide la foibleilè du peuple & de quelques connoi(iànce$ 
qu'il avoir acquifes chez les Arabes, avoir l'art 4'évoquer 
les ombres, & prédifoit l'avenir : parmi beaucoup d'au- 
tres fecrtts , il avoit celui de rendre flériles les femmes 
fécpndes, & dedonner la fécoildité àcellesquelanacurc; 
Avoit fait flériles, Mathilde eut la foibleflè de confulcec 
cet oracle : l'infâme Iduméen ralfura du fuccès, fî elle 

Eomettoit de lui garder un fecret inviolable. Elle Iç 
i jura, pourvu a)outa-t-elle , que vous n'exigiez de 
moi rien quipuifTe blefler l'honnêteté. On laraifuraà 
cet égard ; on lui expliqua tous les myflères de la cabale : 
on lui apprit que ta terre, les airs & les eaux étoienc 
{)euplés de Génies , à qui l'Etre fuprême avoit confié le 
gouvernement de l'univers, qu^ils protégeoient les homr 
mes, & s'uniflToient quelqueu>is aux mortelles. On de- 
manda à Mathilde fî lapréfence d'un de ces êtres, revêtip. 
d'une ibrme^ifible, ne l'effraieroît point ; elle répondis 

Îu'elle fe fentoit affez de courage pour le voir. L'impur 
iCraélitefit des conjurations , & l'on entendit des éclats 
qui ébranlèrent la caverne où fèpafToit cette fcène: après 
avoir évoqué trois fois l'Etre des êtres, le fond de laça- 
Terne s'ouvre avec un bruit ef&oyable, 8ç unjeune-homr 
me,, d'une beauté parfaite t vient fe fetter aux pieds de 
jMathilde qui s'évanouit. Ce jcune*homme étoit en effec 
«m Génie ; mais le Juif ignorant, & auffi crédule que les 
fuperflitieuxqui le çonfuitoient, le prit pour un amant de 
Mathilde qui vouloit profiter de fa reflfemb lance avec Hu* 
jbeit pour fmrprendre, par la rufe^ des Êiveurs que fes foins 
ii'avQient pu lui faire accorder. Mathilde & le Leâeur re- 
trouverout cjacore ce Géoie ^ur leurs pas. 



Le Juif profita de révanouifièttieflt de Mathiide;^ pmt 

faire brûler des herbes aromaciques, qûîjettoient les feixi 
dans vLvie ivrefle vôluptueuiife, & pk>nge0^nt l'kïiagîmK 
tion dans un délire ^ qui y fans lui 6cef rehtière con^Ui- 
fance des objets , ne lés faifoic voîr<itie fcfUs le^ faëês iél 
plus riantes. Lorfque Mathilde forcK de fiHi évànbttiflt^ 
ment^ ellefe trouva laiêce appuyée flif les hrti du jeune 
homme qui la foutetioit ; elle fit un tri Ôc fe leva coittmé 
lUrieufe. Pourquoi^ ma chère JMfftthitde, vousrefufëi'àtti 
carefTes d'un époux qui vous adore? d*oîï vous vient cet 
^roi , lor(que j'ai paru devant vous ? êtes-vous étonnée 
de me voir chercher les mêmes moyens que vous,de^ou^ 

{procurer des gages facrés de notre amour? Ah! jèlévoîi; 
e remord de m'en avoif fait un myflèri& a^éau(l$ VotYe 
trouble; mais foyez tranquille >' le motif qpii v<nis fait 
agir, vous juftifie aflez. :; - 

Mathilde, les yeux, fixés fur l'être qui lui parIoii\ fé* 
duite par le fon de fa voix&; par fa reffemblaince :inais 
fe fouvenant du Génie qu'on avoit promis de lut faire 
voir, flottoitdans lâjplus cruelle incertitude* 01^i<)iii 
lui parloir lui paroifloit feulement plus jeune que^foii 
époux : elle en marqua fa furprlfe. Ah! Mathilde V^^i 
dit-il, fe peut-il qu'un fi léger déguifement Vou^s^faflfe 
me méconnoître/ votre cœur n'éut-il pas dû écartet* tt 
foible preftige P auquel f avoilerai c(iie j'ai eu recours |k)U* 
tpàroître à vos yeux avec les mêmes traits qui «fous 
plurent tknt dans le Pèlerin Cinthio? Le charme àtrpétê 
lemême changement fur votre figure; regardez^^vouidan^ 
cette glace, ajouta t. il, en lui donnant un miroir ln^èl6 
qui rajeunîflbît. Mathilde fe retrouva dans l^état oàelle 
étoit lorfqu'elle époufa Hubert. Vous fentea bien, Ma- 
thilde, reprit'il, pourquoi j'ai eu recours à ce furcroi^de 
charmes : le favant Enchanteur qui nqiis fait patt A^fes 
fecrets , m'a aflbré que nous aurions m poftérité la^yfus 
iiombreufe ; mais que les momens écoient précieux^ âc 
que ce jour étoit marqué patr les plus heureuws deftiiléey* 
Mathilde étoit bien convaincue qu'elle parloît àffu»- 
-fcert, cependant un fecret fentîment la reténoit encore* 
Cher époux , lui difoit- elle , je ne fais quel eft le trouble 
qui m'agite ; vous Cûcnoiflez ma tendrçfle pour YocrS|Voas 
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Tztn avec quelle volupté je me Tuis touîours livrée )l vos 
franfports : d'où vient que , dans ce moment , ]e ne puis 
iffouvetau fond de moncœur la même ardeur & les mêmes 
^^firsP Quoi Mathiide , s'écria le fau:KDuc ^e Norman« 
die^ Mathiide éprôuverok enfin de Findifférertee pour mt 
^poux qui n'a jamais ceiTé d'être amant, & qui Vttt dans; 
ee ftiomem plus quMl ne le fut jamais ! Oh! pour de rindl& 
lërence-, non, dit-elle, non, cela cft impoflîble: thiis. . ^ 
dans cette caverne ! à la merci d'un Juif! Je t>ntens, 
TCprit-il » ma chère Mathiide , viens ^ fais moi. Mathiido 
lui tend la main , il Tembrafle, & la conduit dans un 
tbofquet de myrthes au-delà d'unruiffeau qu'ils pafsèrerit 
dans unenacette que le foui Due tira fur le rivage :c'eft 
là que féparé du refte du monde , le perfide fe livra à 
ttilletranfports qui furent rendus inutiles , comme on le 
trerra dans Ton tems. 

Cependant les heures fe paflint : le jour eft près de f« 
fin, &'!e lâche Iduméen, qui avoit tout àcraindred'Hd- 
' " "" " ' qui ne 
s; mais 
rivage oppofé ; il franchît le ruîf- 
feau I la tiage , éc trouve le faux Duc quifoutenoitMar- 
âilde évanouie. II le pre0e , lui fait fentir le danger 
^'ils courent, & ils éveillent la DuchdTe, dont le pre- 
mier mouvement eft d'embraffer fon époux : mais, & 
ciel ! J'illnfion àvoit ceflé, le faux Duc n'avoit plus au- 
cune redèmhlance avec le véritable. Perfides, s'écrie-^ 
t-élle , dans quel abîme m'avez-vous plongée ? barbares, 
ârrachez-moile jour, il ne vous en coûtera c^u'un crime de 
plas.Vbttsave2ofédeshonorervotreSouverainc,tremble2* 
Wonftre, dit-elle au Juif, arrache-moi le jour, te dis-je , 
4^u Jétafsfbutrévéler au Duc ; & toi, vil împofteur, par 

2iei pfeftige^abufant de ma propre Verm,as-tu pu tromper 
uiutie fouâte apparence le penchant fecret de mon coeur. 
Mathiide pleuroicSc s'arrachoit les cheveux; elle vbulûc 
fepoi^arder, le Juif l'empêcha. Il pritunairconftemén 
teprélenta à la Duché (fe que fa mort entratnerôtt celle de 
fon mkrîj que le meilleur parti qu'elle eût à prettdre,étoîc 
' ll'enfbveiir tout dans le plus profond miflère,qu'au furplus 
^« a^VQtc ciea ife tepn;idie& îfêtes^vous pa$ veaue ^ 
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lui die il, interroger mon art F ne vous ai je pu àëttAnèè 
ii la préfence d'un Génie ne vous ef&aieroit point ? n^ 
vous ai-je pas dît que fouvent ces ef^rits s'uniiibient aux 
mortelles? ne na'avea-vous paspermis d'en invoquer unf 
ileft vrai que la forme. fous laquelle [il a paxu vous « 
trompée ; fous toute autre ^ il n'eut pu obtenir çle voug . 
«les faveurs fans lefquelles il étoit impoAible que vos de- 
firs pour votre poftéxité fulTent remplis. Quoi, reprit- 
elle , tu voudrois me perfiiader.encore que ceravifTeur e0: 
un efprit élémentaire!^ Beauté célefle, s'èctïi, le faux 
Sylphe d'une voix entrecoupée , je n'ai commis d'autre 
crime que d'avoir emprunté les traits de votre époux^& 
de n'avoir pas elfaié de vous plaire fous les niiens. Et qui 
es-tu , dit la Duche(te d^un ton impofant? Je fuis un 
démon, s'écria le fcélérat, âc l'enfant que tu portes aura 
tes vertus &ines vices. Sois difcrete, cache à ton mari ce 
qui vient de t'arriver : malgré le ciel, tu as voulu avoir 
lin fils , dans neuf mois tu le xnéttras au monde. 

La doupe & timide Mathilde youloit s'élancer iur fo(i 
ravifleur; mjais il s'enjgloutit daiis le fein de la terre, & 
ne laiflfa qu'une épaifle fumée. Elle demeura cpnîme in« 
terdite ; elle ne fa voit que croire de tout ce qui venoit de 
fe paifer ; le Juif l'aifura que tous ces événemens étoient 
fort ordinaires , que le Génie auquel elle avoit accordée 
ies/aveurs, étoic un Génie tout-puiifant, dont Tempire 
étoit au centre du globe de la terre, '( ^ , . . ^ 

Elle avoir entendu parler à fa nourrice de LutinsJ 
d'Efprits incubés & fuccubes, de Sylphes, de Gnonçies oc 
d^Ondins : jufqu'à ce moment elle n^avoit ajouté aucune 
foi à ces fables : fi ce qu'elle venoit de voir ne la perfûada 
pas entièrement, elle avoir un fi grand intérêt à le croire^ 
qu'elle comnaença tout au moins de douter. Elle fe 4^ 
reconduire par le Juif, & revint au palais, oîi,'pac 
bonheur, le Duc n'étoit pas encore rentre : elle eut le ten^ 
de fe mettre au lit fous prétexte d'une légère indifpofition * 

Le Duc étoit à la chaife depuis le matin : il revint 
haràfle : on lui dit que la Duchefle repofoit ; il remit m 
lendemain à la voir. A peine fut-il jour , qu'il pafla dans 
l'appartement de Mathilde : il la trouvaun peu abbatue^ 
ilie coucha auprès d'elle &lttifournit des raifoosde doutée 



U le fils qui devoit naîtire d'elle appârtiendroit au Duc 
ou au Démon. 

' Mathildecependant^înquîétefur Pexiftence des Efprits ' 
élémentaires, alloit confultant de tous côtés ; mais elle ne 
pouvoit être éclaircie : enfin elle appella le Juif à qui eile^ 
promit fa grâce s'il lui avouoit la vérité, quelle qu'elle^ 
fut. Le Juif lui donna fa parole qu'il ne lui cadieroic 
rien après fes couches : car fa groffefle étoît déclarée , à 
ïa grande fatisfadion du Duc & de fes Sujets. 

Enfin le tcîips d'accoucher arriva , Mathilde éprouva les 
douleurs les plus affreùfes; fon accouchement duraun mois' 
entier > malgré les prières & les vœux de toute la Cour i' 
tous ceux qui étoient auprès de la PrincêfTe fondoientea 
larmes. Le moment de la naiflance fut annoncé parles' 
prodiges les plus inouïs, foit qu'ils fuffent fiirnaturels/ 
comnïe plnfieurs Hiftoriens l'ont cru , foit qu'ils fuflenc 
leseffetsdesfecretsdu juif. Lorfqu'il naquit, le ciel fe; 
couvrit de nuages & retentit d'un pôle à l'autre de coups ' 
redoublés de tonnerre. Le Palais du Duc parut tout ea 
feu, un ouragan rienverfa une de fes principales tours; 
une chouette , qui fe glifla dans la chambre 'de la Du- 
cheffe , éteignh avec fes ailes , Tune après l'autre , toutes 
lés bougies qui fe rallumèrent d'elles-mêmes. L'enfant^ ' 
> eh venant au monde , éternua trois fois , & il lui vint trois 
dents ; deux heures après il éternua encore trois fois , & ' 
l'pn s^apperçiit de trois dents nouvelles -, avant la fin du \ 
Jour il ne lui en manquoit aucune- Il mordoit fes nour- 
rice^ , & l'une d'elles ne put s'empêcher de s'écrier que cet 
enfant étoit un diable , ce qui allarma beaucoup fa mère. '. 
On fut obligé de le nourrir avec du lait qu'on lui faifoic 
avaler malgré lui, au moyen d'un biberon. A peine avcit- 
il'un an , qu'il parloir auflî diftindement que fon père : il 
demandoit tous fes befoins, & favoit fe faire obéir : les 
cnfans ord inaires , à l'âge de fept ans , font moins formés 
qu'il ne l'étoit : fon père l'appella Robert. 11 n'y avait 
aucune forte de méchancetés qu'il ne fit , jettaçt à la tête 
des uns tout ce qu'il tenoit dans fes mains , frappant les 
autres, & ne faifant grâce à perfonne. A cinq ans, il 
aflbmmoit tous les enfans d'un âge funérieur : ils fuyoient ' 
dès qu'ils le voy oient. Le propos deia nourrice, lorfqu'il'^ 

B 
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Izxnorâit, 8th terrear qii^ inQ)iroit aux nttres en&M^ 
. lui firent donner le nonule JEloben le Diable ^ qà^ii port» 
-tcmtclavic. 

. CHAPITRE III. 

ÉfpiigUries âc Robert. Chagrins fuUi donne Ifhsparerni, 
Devoirs ^u impact le titre de ChtvàUer. Combat. 

XJ KS enfance anlfi difficile annonçoit la jeunelTe la plot 

<m%évSe : lorfquHt eut atseinc fa huitième année^ le Duc 

le mit fous la conduite d'unGpuverneur ^ auquel II donna 

toute autorité. Cétoit unhonune d'un mérite diilin^ué, 

<|uiavoitfervir£tatdans leMiniftèreJlne fecha^eade 

Robert que par confidération pour fon père , & parce que 
-d'ailleurs y à travers les défauts de ce jeune-bomme, ii 
<royoit Voir un fonds heureux. Robert marqua la plus 
«grande indocilité, il jura que jamais il ne fouffiriroit que 
peribnne fut fon maître y prit fes livres, les foula aux jpieds 
i&mena(^fon Gouverneur. Le Duc le fit mettre aux arrêta 
«dans le donjon, Rdbert t qui dans ce moment ne fut pat 
3e plus fort, ou du moins qui ne voulut point lutter contre 
fon père , fit femblant de fe repentir; mais c'éfl dans le 

, tetns qu'il parolifoit plus tranquillç qu'il méditoit fes 
'cfpiégleriës. Dans le grand nombre de celtes d^ns on 
parle encore en Normandie, les Hiftoriens n'ont confervé 
4ue les fuivantes. 

' La veille d'une grande partie de chaffe , il réfolut de la 
faire manquer ; il attendit la nuit , A: lorfqu'il crat que touc 
le monde dormoit profondément, il fe lève , vannas pieds 
dans toutes les chambres de fon doajon^prend les culottes^, 
j^^ fouliers & 4es bas de fon Gouverneur, les fîehs & ceux 
de fes domeftiques, & les porte dans les chitobres du 
premier étage, reporte ceux du premier au fécond, ceux 
du fécond au don]o0 , ic fe remet dans fon lit. A l'heure 
indiquée, lorfqu'il fallut fe lever, &: que chacun veu^ 
s'habiller à la hâte , les uns trouvent leurs habillement 
élargisses fucres beaucoup plus étroits quç la veille, L'usl 



▼a Rire çaci de fon aventure à fon voifm quivenoîtlûl 
eoimnumquerIafienne;raûtrefodlledanrfapoche S 
y7"^«:*^f»'6«>f<l"'pn^avoitpaslaiffé.L'àarmeaç 
H forprifé fe communiquent de chambre en chambreT 

fnt^t *^f,"'*''""î«*J"^'îàtoutinflantrembarras 
aupnente. Il apperçoit un valec-de-pied qui portoit fa 
curotte,ilVéWfurlui ftletraitelefri^S^ 
▼alet voie fcs bas aux jambes du Gouvcrneir. fout étoit 
4iam laconfirfion ; Robenfeintdechercher l'auteur dece' 
T.^A ^ *!? Nonnandie, qui voit fa partie d« 
<hafle^dérangee, eft furieux, &.veut qu'on punifle lé 
. coupable; le Gouverneur, qui fe doutoit de la vérké 
appaifa tout le monde. Mais toute la. journée fepafla à 
tetrouverfeseflfcts. ■ « !»»«»* 

*yZ^A^?^ ^" i «toit avec quelques camarades de foi, 
.5ge & de fon caraâere, dont l'un l'avoit fervi dans l'aven" 
ture pr«^ente. Ils alloient de tous côtés, volant le* 
fruits & devaftant les campagnes. Ils entrèrent dans le 
çrdin d un Couvent de Moines ; ils furent apperçus : ua 
des Frères, efcorté de quelques valets, femif àlespour- 
fuivre :,les camarades de Robert efcaladèrentlesmîrs& 
fc fauverent : Robert, moins prompt, fut le dernier; 1. 
Jrere 1 atteignit aumomentoù il efcaladoit , il ne l'arrêt» 
f oint,mais, affrandscoupsdedifcipline, H l'accompagna 
lufqu au haut du mur. Lorfquç RoTjert^ fi^ parvenu il 
fc mit^a pleurer & àcrier après foncouteau . qw .difoit-il 
r?^^«ï™ 5« <»' •.ïet»» F'^ ïw demândl 4 il l'avoit 
l^iifé, & lui promit de le hii donner : Robert lui fit fiffne 
3ue c;etoit au pied d« mur, parmi des herbes qu'il lui 

indiqua du do^gt. Le Religieux, oui,vouioit profiter du 
couteau . fe mit a le chercher : tandis qu'il avoît le frbnt 
«ourbé, Robert décacha du mur la plus greffe pierre Qu'il 
put arracher, & la jetta fur le ios du Frère, qui ?e/fc» 
«ftropié fnr la çiace. >t «ww» 

Chaque jour il inventoitdenouveliesefpiégleries • fon 
Couverneur voulut le corriger. Robert jura de lui ôter 

^"*."''J?»"*»*^^'«'»«àlanuicroêmel'exécuciondece 
aeflem. Pour mieux s^tTuret de Robert, qui s'échappoic 
louvent, le Duc l'avoit logé, comme on Ta dit, daas le 
donjon, au plus haut du palais. Depviis l'aventure du ' 

H 1} ^ 
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changement d^hûbîl lemenS^leGouverhetir né Te coûclioje 
jamais qu'il ne fût bien certain que Robert étciitendbrïhi»'^ 
Il Falloitjpoar arriver à fon appartement,monter quelque 
Xîiarehes & traverferun long corridor. Le Gouverneut;i« . 
une certaine heure, ne manqua pas d'aller efpionner Kb- . - 
bert ; il laiObit fes pantoufles lur l'efcalier , & s'intro- 
duifoit dans l'appartement. I\obert l'attendît pendant la 
nuit , le laifle pafler, &, tandis qu'il étoit à faire fa vifîte, 
^ui fut d'autant plus longue qu'il avoit trouve la porte! 
ouverte fans que perfonne lui répondît, Robert cloua les 
pantoufles du Gouverneur, & fe retira. AUarmé de ne pas 
trouver fon Elève, le Gouverneur revient à la hâte, met 
fcs pieds dans fes pantoufles, & dès qu'il veut avancer , . 
fon corpsp^rdant l'équilibre, il roule dans l'efcalier avec/ 
fracas; les cris du 'Gouverneur , le bruit qu'il fait en rou- 
lant, éveillent les valets : on accourt au bruit, & Roberc 
ëfl des premiers à lui porter du fecours. -, 

Cette efpiéglerie eut des fuites plus fâcheufps que Ro- , 
î^ert ne l'avoir cru : le Gouverneur fe blefla, & mourut 
peu de jours après de fes bleffures. Dès ce moment, Ro- 
bert ne voulut plus étudier, & quand même il l'eût pro- 
ïhis, perfonne ne fe fût chargé de lui. Sa méchanceté 
^tbit au comble, on ne l'appelloit par-tout que Robert Icf , 
Diable^ 5ç autant fes parens avoient defiré de l'avoir, 
datant étoient-ils fâchés d'avoir été exaucés. Mathilde 
iur-tout étoit defolée, & n'ofoit confier à perfonne le 
«tiyftère de la naiflTance de fon fils. 
* Robert étoit parvenu à fa dix-feptièmeannée;Mathîlde, 
malgré Tes vices &.la honte de fa naifTance, ne pouvoir 
s^em pêcher de l'aimer : elle efpéra que s'il ob tenoit legrade - 
de Chevalier , ce titreimpofant feroit un frein pour l'ave- 
nir. Elle le propofa à fon époux , qui aflembla les princi- 
paux Seigneurs de la Cour & tous les Chevaliers de fes 
Etats. Il avoit fait publier un grand Tournoi, afin que^ 
iJJobert parût digne de la marque d'hpnneur dont il alloic 
être décoré. Le Duc lui expofa les devoirs auxquels le titre 
de Chevalier robligeoit. Il lui repréfentaque la naiflance 
1^ les dignités ne fervoient le pins fouvent qu'a dégrader 
les lîoipnies ,. en les faifant ^onnoître • que fi ces préroga- 
tives ne liousfaifoieot point aizherp elles dévoient nous 
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'fd\re déteiïer; qu'il rfy avoit pas de milieu. pour lés: 
Grands^ entre ramour& la haine, le refpeâ:& le mépris": 
]^que ce n'étoit qu'à force de vertus qu'ils pou voient faire- 
oublier à leurs inférieurs leur fupériorité toujours humi- 
liante ; qu'il n'y avoit d'autre moyen p6ur fe concilier 
Peftime & l'amitié du peuple, que d'être doux , honnête 
j& vertueux; qu'un homme , d'une naiflfanéç commune^, 
JJOUvoit être vicieux fans conféquence ; maii qu'un Grand 
'étoit dans la néceffîté d'être fans reproche: enfin que le.- 
titre de Chevalier alloit lui impofer encore pkis formelle- 
ment cette néceflîcé; qu'il feroit honteux qu'un Prince né 
■pour régner fur de Vaftes Etats ne fût point armé Cher 
valier; mais qu'il le feroit encore davantage qu'un Che- 
valier n'eût pas les vertus de fon état. Robert répondit. 
àXon père, que la vertu écoit indépendante d'un vaia- 
titre : que Chevalier ou non , il devoit connoître fes dc- 
yôiis; & qu'il s'cxpliqueroit plus ouvertement devant, 
les Chevaliers-. Le Duc ne le prefla pas davantage, &, 
ne favoit que penfer de fon fils. 

Le jour fixé pour leTôurnoi,& tous les Chevaliers étant: 
aflemblés & prêts à recevoir Robert , il leur parla ainfi 2^ 
Chevaliers , u le courage & la valeur font les premières. 
Vertus que vous exigez pour être adtuis dans votre Ordre,^. 
perfonne, je crois, n'y a plus de droit quemoi;j'efpère.' 
de vous le prouver avant la fin du jour. Vous exigez ,^, 
'dît-on, toutes les autres vertus qui conflituent l'honnête- 
homme , en quoi je trouve TOrdre de Chevalerie fort„ 
inutile : car il fuflSr de vivre parmi les hommes pour être- 
aflujetti aux mêmes devoirs. Ces vertus doivent naître - ' 
avec nous, leur développement dépend des circonftanccs:. 
j'ignore C je les pofféde , parce qu'il ne s'eft pas préfenté- 
des occafîons deles exercer-, ce que je fais bien , c'eft que-. 
I*Ordrc de Chevalerie ne les donnant, ni ne pouvant les. 
donner, il eft aflez indifférent à l'honnête homme qui les . 
poQçde d'être o)x Je n'être point Chevalier. Votre Ordre- 
doit donc fe borner à exiger de ceux qui'y afpirent , uner 
valeur éclairée & .un courage à toute épreuve. Voila ^ 
'Chevaliers, fur quoi vous devez me juger, m'admctrrCj^ 
cumerefufer. J'efpère à cet égard de mériter votre eftimc 

Robert entre en lice , il ne fe prcfente point decombat-. 
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ttnt qu*il ne téf rafle; il ne fe contente pas de les rènverfer^ 
il fait voler Vgat$ armes en éclats» tue leurs clievaux» qu'il 
|)erce d'outre en outre. U combattit avec plus déménage- 
ment contre ceux qu'il attaquoit;mais dès qu'un Chevaaer 
àtojtêtre l'aggrerfeur, il couroit rifque de la vîe^ te f 
laiflbitun bras ou une jambe* Tous les Chevaliers étoienc 
indignés» iUeurpropofa de fe battre lui feul contre cous 
enfemble ; les loxt de la Chevalerie s'y opj^ofoient , parce 
^qu*il n'y auroit ^int eu de^loire à 1^ yaïQcre» & qu'il / 
auroît eu beaucoup de honte à être vaincus. Pour rendre 
lapartie moins inégale » Robertdemandaqullfutpermisi 
%, les compagnons d'armes» quoiqu'ils ne fuflent encore 
qu'Ecuyers» d'entrer en lice pour le foutenln Les Che\'a-^ 
lieirs» qui craignirent que leur refus ne fut pris pour une 
marqueté timidité» confentirent à la demande deRobercr 
peut-être efpéroiem-ils de fe venger» en fe réuniflant »des 
coups qu'il leur avoitporjrés à chacun en particulier. Ses 
jeunes compagnons» qui n'étoient que fpeâateurs du 
combat» entrent dans la barrière au nombre de quinze^ 
Les Chevaliers que Robert n'avoitpasmis hors d'état de 
fe battre, fe préfentèrent. Comme leur nombre étoitfu- 
périeUr» ils vouloient |irer au fort : Robert voulut qu'ils 
comb^ttiifent tous. U ordonne à fes compagnons d'atta* 
quer ûes chevaux déplus de moitié font rénverfés » & les 
Cavaliers obligés deteretirer.Alors Robert fe jette au mi* 
lieu des Chevaliers comme un furieux : en un moment ar« 
mets» lances» écus»touteftbrifé; lesplus intrépides frémi* 
rent;ilpour(uit»ilrenverfetoutcequttombefousfescoups* 
Sa lance s'efl brifée» fon épée a l'apparence d'une fcie» il 
en fait des bleifures encore plus dangereufes; elle -caiSe 
enfin en fes mains ; il prend celle dun de fes camafades 
qui fe cafle ericore^ If apperçoit une barre de fer qui 
fervoit de barrière» il fe jette à bas deibn cheval » arrache 
cette nouvelle arme & affbmme chevaux & Cavaliers. Le 
Combat avojt ététrès-meurtrier ; trois Chevaliers des plus 
vaillans avôîent perdu La vie; lé chanip de bataille etoit 
couvert d'éclats d'armes» de membres épars & de chevaux 
tv^s. Robertcombattoitenc<>re;le Duc»fonpère»ordonn»^ 
qu'on ceffât » & déclara que le Tournoi étoit fini ; fon £1$ 
«oit f0urd.à fa voix ^ il refpiroic leXang &ie carnage^ 



Hvit Chevaliers^ qui reftoient encore, fans égard aui 
nombre, ni à.régaiicé des forces y. s'uniflfem: pourl'acca--*. 
bier enfemble. Robert les attend de pied ferme , & fe> 
faifanc fouçenir, pour n'être pas pri$ en flan^, par dçux 
de fes compagnons, il fe défend avec tant d'avantage^. 
qu'il fait mordre la pouflîère k trois de fes aifaillans. EnSn^ 
le peuple,, indigné detant.dèlângrépandu, murmure Se 
l'émeut. Robert, le téméraire Kobert, ofe l'affronter T; 
^ja la populace s'arme de pierres , la fédition cQmmence^ 
à devenir générale. La Ducheflfe.,^ la larme à Tœil , entr0: 
dans la lice, court au-de vant.de Kobert, ^itfemblanc. 
de tomber à fes genoux : il ell bonteux de ce mouve-f 
ment, rend les armes à fa ntère^& fe laifie conduire aui: 
Palais ; mais il fe garda bien d'y entrer, dans la crainte 
que fon père ne rarrêtât. Il promit ii la Duchefle de ne^ 
fmt ^uiler les chofes plus loin : U fe retira chez un ds^^ 
ks camarades & y paUa la nuit» 
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jte/voZ/e de Robert. Ses cruautés Crfort libertinage^ ïld{4 
clarelaguerrsàfonFcrc. Aventure des fiptHtrmites. 

«LiB lendemain , dès Je point du jouf^ Robert rai]^lri«> 
it petite troupe , & forme le projet de parcoutii toute la^ 
Normandie, & de chercher les aventures, lia terreur npfar^ 
choit devant lui; rien i^'étoU a a>uyein^ de fes fureurs &^ 
de fa lubricité. Partout oix il découv^im de îeunes fiUesc 
ou des fenmies dont la beauté méritoi(|i^lUneftesham•^. 
taages, il falloit que, degré ou deforqe^il en obtînt lee^ 
Viveurs : naalheur à qut s'oppofoit à.fet vipleiKes. Se$> 
tréfors étoient \t% tenôples; il empectoûclei vafes & le^; 
arnemens d>r & d'argent ^ il les remplas»i t 5 t> ar4es vafe%, 
de bois ou de terre. U dt(bit d*uircon infiiltaot^avec un«^ 
taillerie faerilèç^e, qu'unDîeuné dans une étabIe,devoit; 
$*accoutumer abpire dans des vafes de bois. U vivQÎtaux. 
dépens des Moines & côuchoit dani les Couyens de Relii!' 
Mieux. Rieika*étoit à. Lljstidè fesislultes : il avojk g^oili^ 
^ B ît 
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ïa petite troupe. Si quelquefois, dan$ les villages, lei^ 
payfans s'attroupoient pour fe défendre, Robert & fa 
.troupe , le fer & le feu en main , fondoient fur eux ,. maf* 
facroient ceux qu^ tomboient fous leurs coups; déshonor 
roient leurs femmes & leurs filles, & fouvent embrâr 
foient leurs mailons. 

Le Duc recevoit des plaintes de tous ks^ côtés,, foa 
palais retentiflbit de cris tr Tun venoit réclamer fa fille 
qu'on avoit enlevée ^ l'autre crieit vengeance des infulteç 
Élites à fa femme; celui-ci plettroit la mort d'un fils qujt 
avoit péri en défendant l'honneur de fa fœur , celui-là 
demandoit que puifque Robert avop: détruit fa maifon ^ 
ion père Tindemnifât ou le nourrît.: e»fi» tous le. fup-r 
plioient de les délivrer de ce fléau deftrudeur. , Le Duc 
ctoit encore plus affligé que ces malheureux. Grand Dieu î 
difoic-il, qui me l'avez donné dans votre colère, pour me . 
punir des murmures que^e formols coritre votre fag^fle^ 
que votre vengeance ne tombe que fur moi ; épargnez cq 
pieu pie innocent qui n'a pu être complice de mes crimes. 
Le Duc affembla foiiConfeil pour chercher des moyens 
. de terminer tous ces maux* Un confeiller fut d'avis de 
fQxmer une troupe de fes meilleurs foldats, & de renyoyer 
vers fon fils pour le prendre , le conduire à fon père , &- 
aprèsl'avoir détenu quelques jours en prifon,lui défendre, 
en préfence de toute la Cour , de commettre à l'aveni? 
«Ucun excès , & le menacer , en cas derécidi ve , de le faire 
jugfer félon la rigueur des loix. Le Duc approuva cetavis^ 
H choifit lui-mênîe les foldat? qu'il deftina pour cette, 
expédition î il les fit pareir, avec ordre d'arrêter fon 61% 
par-tout où ils pqurroient le rencontrer. I^ permit à l'OfBr 
cier quîcommanfdoit la troupe, d'ufec de force, d'adreffe^^ 
& de tous les moyens qui lui paroîoroient convenablefs;. 
L'Officier difperfa fes foldats dans ^iiTérens hameaux*. 
Bobert;^ qui fut inftruit de Ca màrchey raflèmbla fes com-t 
pagnons , & attaqua fucceffivement ces petits pelotons de 
foldats, trop éloigné les uns dçs autres pour fe foutenir^ 
il en tua pluCeurs , en fit de prifonnicrs, & força les. 
autres a fe réunir à la troupe principale. C'elt alors qu'il 
fi^B une attaque générale , dans laquelle il enmaifacra plui 
rd'unpers^ilpour-fuivitles autres^écen pricunetrèsrgraad<|^ 



Jfkttie, aivec rOiScièr qui lés commandoic. RôBert, qat 
iie^fe cônnoifToit plus , dès qu*il entroit en furie , fut im»- 
'.plâcable; il fit venir les prifonniers, leur fit crever les 
yjeux , & enfuite les accablant d'injures : allez, leur dit-il^ 
^apjportez aux Confeillers de mon pere,qu'il n'eft pas auflî 
:Qife.de me prendre que d'en former le projet; que je né 
.crains rien, & que toutes les Ordonnances de la Cour ne 
calent pas un tour de main d'un feul de mes camarades;. 
^ Les matheurerix foldats fe firent conduire vers le Duc, 
à qui ils racontèrent tcwt ce qui s'étoit paiTé. Celui 4uî 
avoit donné Tavis dtf^faire pourfuivre Robert, écoît au ' 
.défefpoîi: : le Duc était de la plui grande indighatidn. 
Dans un mouvement de colère, il projettad'aller luî-mê- 
fne, avec le double de troupes,tâcher de prendre fon fils; 
pu s'expofer à périr de fes mains. Le même Confeîller 
repréfenta au Duc la témérité d'un femblable deflein* 
Fremièrement, ce feroit expofer fa perlbnne ôc fon hon- 
#ieur, foit qu'il le prît, foit qu'il lui échappât. En fécond 
lieu , ce feroit expofer ce fils dénaturé à commetre le plus 
abominable parricide. Il conclut à la punition du coupa- 
ble, tant à caufe de fa révolte, que des maux dont il accà- 
bioic'lesfujeçs duDucril ajouta queJes loix prononçoieht 
fonlapplice. En conféquence, le Duc fit publier un Edic 
.dans toutes les villes du Duché, portant ordre d'arrêter 
Robert, & permettant à tous de faire tout ce qui feroit en 
leur pouvoir pour y réuffir, & Tamener avec tous fe? com- 
plices. Cet Edie ayant été publié, Robert en fut bientôt 
informé;il entra en fnreur,fes compagnons frémirent pour 
ij^ux-mémes 2 ils favoient bien que s'ils étoient pris ,* ils 
tfavoient aucune grâce à eljpérer. Lorfque Robert vit qu'il 
3Be viendroit point à bout de les raflurer , il les raflembla 
& jura devant eux à fon père la guêtre la plus cruelle : il 
leur popofa d'augmenter leur nombre, de groffir leur 
troupe, & de mettre enfuite tout le pays à contribution ; it 
prit leurs fermens & fit le fien d'être inexorable pour tous 
ceux qui tomberoient dans leurs mains, fût-ce leurs pères,* 
^ leurs enfans ou leurs frères, à moins qu'ils ne vouluflenc 
^'àflbcier avec eux. Ils drefsèrent desftatuts qu'ils fignè- 
»ent du fang d*un des Courtifans leur prifonnier, quîavôÎD 
^é 4'aYis de faire punir RoberiHfelan la rigueur des lolx* 



Larfijue Robert fe fiit dSmi do la fidélité cUrpiiiidU . 
pauxchefs^ il conduifîc fa noupedans le fond d'une forée 
où les rayons du Sqileil n'avaient jamaif jfiinécris^ lim> 
étoîtentouré de rochers entafies If s uniift» les ancres^ qnl 
paroiflbients'éoe décachés d'une montagne voifine :eeii^ 
rochers étoient converti de brouflatlles oc couronnée d^ 
fapins auCi anciens que le monde*. A rajde.de gnM^ar^ * 
hfes, qu'ils arrachèrent^ & dont ils couvrii^ent les vuide» . 
q^e les pierres iaiflbient entre elleS|.ils fe firent un afik &; 
. un Fort inabordable , auquel on ne parvenoit quepar ma 
lentier très-étroit, bordé de tqw côtés de précipices ef*r 
frayans. Tel étoit le repaire aiTreux que Robert préfésoii^ 
au palais de fon père , tant kdébauche& le libertinage 
aveuglent ceux qui s'y livrent^ Cette caverne été» une 
demeure auffi incommode pour ceux qut Hialmoîent^ . 
qu'elle eut été funefte à quiconque eut ofé l'attaqua. - 

Robert avoit compofé fa treitpede tout ce qu'il y avoit 
de plus fcélérats dans les Etats de fon père ; les Uqs en 
avoient étéchafles pour leurs crimes> & les autres pour 
leurs dettes : c'eft dans leur nombre qu'il (Shoifit fesOffi^ 
ciers |; les filoux , & ceux que leur parefle avoit dévoués à:. 
la mendicité , les faifeurs de projets ^ les politiques^ les 
libertins 9 en un mot, tous ceux que leur oifiveté avok< 
Jettes dans l'indijgence, étoient h la folde de Robert , & 
avoient néanmoins leurjmrt dans le butin^ Cette jzqu^ 
abominable étoit d'amant plus àcraindre, qu'aucun finem 
ne pouvoit Ja modérer» Ces brigands n'alloiem jamait 
au combat ^ue la viâotre ou la mort ne s'enfuivit. Cmm 
me ils favoient qu'ils n'avoîent aucune çrace à efpérer> 
sfils étoient pris^ ils n'en fai&ient jamais >excepéau# _ 
Sèmmct qu'ils amenoient dans leur Fort. |1 étoit réglé 
entre eux / qu'il y en aur.oit tottjoiur$ une ceruine quaiu» 
titéau fervice de la fociété, que lorfqu'onen prendroie 
de nouvelle , on les confronteroit avec les incienne^» Se 

3u^on fe déferoit des moins belles. Chacun écoic muni 
'une certaine dofe de poifon^au cas qu'il £St j^isvivanir 
il condamné à la' mort. 

Robert notnmoit tous les jours les détaehemeos qu'il 
•nvoypit fur lés grands chemins; il avoit dans toutes le% 
Villes des correfj^ondans qui Uavertiflaleat de tous cet» 



^^fu^St lDem>ien€ en campagne^ &des voitures ^i for* 
toienc^ dés effets qu'elles portoîent & du chemin qu^elle^ 
^devgîeilcceûir. tlss'écôiént rendu fi redouiables, que per* 
Ibnnc n'ofoitpltts s*«Kpofer dans les>cbemins. Quelques 
lirigands avoienc été pris : on elbéroh ^ par leur iëcours, 
de pouvoir parvenir jufqu'an Fort; nuis iorfqu'ils fe 
voyoient menacés des torrores^ ils ne failoient qu'ara* 
1er le poîfon ^ & ils ezpiroient. Ce poifon , donc on ne 
découvrit le myftère que longtems iptèi, était contena 
^aas un noyau de pmne, de cerifeV ou de quelqu'aucre 
imit adroitement ouvert & renfermé avec aft« Ils le por- 
toiem dans leur bouche ^ Se ils auroient pu l'avaler £in» 
eà êti« incommodés ; mais lorfqu'ils vouloienc éprouver 
l'efiet du poifon , ils caflbient le noyau , & dans Hnitanc 
ils mouroient* On n'ofoit plus fortir des villes , les la« 
boureurs ^ les payiàns avoient abandonné la culture des 
terres. Quelques Chevaliers s'armèrent & réfolurent de 
fttivre ces aflaffins )ufques dans le Fort. Robert les laiflk 
s^eiiga^er)ufques dans le fentier qui y conduifoit,^ lotl^ 
qu'il vit qu'ils ne pouvoient fe retirer qu'un à un , il fie 
ouvrir une trape qui étoit derrière eux , & qu'ils n'avoient 
point apperçue. Cette trape , quoiqu'éloignée du Fort^ 
rottvroit en tirant une chaîne qui y répondoit i c'étoic 
tme efpéce de pontlevis qu'on n'appercevoic ^int lor& 
qu'il étoit baiffé; l'ouvennre coupoit le fentier par ua 
intervalle de dix pieds , & découvroit un précipice de 
Soixante braflès de profondeur. Lorfque les Chevaliers 
furent engagés dans le (entier , Robert fortitde fon Pon: 
& les força 4^ reculer; mais à mefure qu'ils fe reriroienc^ 
ils tomboientdans le précipice : il les fuivit îufqu'audefi» 
nier, la lance dans les reins ,& lorfqu'il les eut tous pré^ 
cipités, il re&rma la trape ^ & laifia périr de faim Se de 
"(douleur ceux qui , en tombant, avoient eu le malheur de 
n'être pas écrafés dans leur chute. 

vLa déiblatton régnoit dans toute la Normandie. Cei^* 
pendant Robert étoit quelquefois révolté des (entimens 
féroces de fes complices, & lorfqu'il jcttoit les yeux fur 
Jui^méme, il ne pouvoit s'iempêcher d'en avoir une ef- 
péce dlionreur ; mai^^ il étoit trop avancé dans le crime 
pour ofeMcculér : fes remords ne iervoienc 4u'à lui if^- 



èîrer de ftcHiVelles fureurs r il eut voulu les étouffer afoi^# 
ô'cntaffet crimes fuf crimes. 

' ^Un jouî Robert , errant dans les bois , cherchoh dés? 
; TÎâimes à fa foreur; le befbîn de faire du mal, devenu 
elTehtifel àfon exiftence , fe faifoit femir à lui ce joiir-là 
•avec plus de foreur que dé'coùtumê. Le malheur lui côt*- 
iltiîfit fept Hermîtes qui* fravèrfôient fa Normandie , éfc 
•qui revenoîent de Roihe. 'Ces infortunés s'adrefsèrent à 
îui pour lui demander leur chemin. Robert Contrefit d'à- 
*l>ord le dévot, leur fît raconter tout ce'qu'ils avoientfah: 
•dans leur voyage, 5c fé montant peu-^à-peu for le ton 
Tailleur, il leur demanda le récit de leurs aventurée "ga-^ 
îante». Mais , foît drfcrétion de la part des bons' Hertni-* 
tes, foit qu'en effet leur pièce n'eut pas fuccoihbé à làteI^- 
tation, ils affûtèrent Robert, qu'il ne leur écoit rien arrivé 
qui méritât fon attention. Lui , qui ne chercboit qu'à les 

Ï)ouffer à bout, leur tint les difcours les plus indécens, & 
eurdettiànda leur avis fut les cas les plus infâmes ; il les 
preffade lui dire ce qu'ils auroiènt fait dans telle ou telle 
circonftance : comment ils auroiènt évité les rufésdu Dia- 
tle, s'il s'y étôit pris de telle ou telle manière pour les 
tenter. Ils ne manquèrent pas alors de lui raconter con»- 
ment, dans une fituation fi délicate, S. Antoine s'étoit 
tiré d'affaire. Voyons, dit-îl, fi vous ferez auffi fages, on 
plutôt auffi fots que lui, Robert qui , dès 4e commence^ 
ment de cet entretien , avoit fait favoir fes volontés dans 
JeFort,ne fit que dire un mot qu'ils ne comprirent pas,6c 
ïauflîtôt cinq jeunes filles toutes nues, fortirent de derrière 
«iin feuillage épais, & fe mirent adanfer. Les Hermitès 
trôuvrirent leurs yeux de leurs mains, & prirent la fuite > 
•en faifant de grands fignes de croix : Robert court après 
^ux^&.leurcne de toutes fes forces d'arrêter ; ils les préw 
noient lui & fes femmes pour des diables fortis des enfers'. 
Robert en atteint un, & d'un coup' de fabre, lui abat la 
tête : les autres , plus effrayés encore ^ doublent le pas; 
Un fécond tombe^^ & fubit le fort du premier : les cinq 
qui reftent s'arrêtent, & tombent aux genoux de Robert; 
îl exige d'eux qu'ils fe mettent en état de pure nature, & 
"qu'ils répondent aux careffes des jeunes filles. Trois ré- 
fufent : ïlobert leur dit de choifir ou de la mort, comme 



Une récompenfe de leur pudeur, ou de la vie pour jouir 
4é> plaifits qu'il leuf offre.* L'un dès cinq Hermites qur- 
ireftoient, plus déterminé que les autres, s'écrie : Hom- 
me fanguinaîre; démorf, ou qui que tu lois, tes plaifîrs 
font horribles ; fi. tu voulois nous fédtiire, U fallpit nous . 
les lepréfenter fous le voile de la décence', & attaquer' 
nos cœurs , avant de raflafier nos yeux; alors peut-être , 
iuccombant à notre foiblefle?, tu aurois pu té vanter d'a- 
voir fait tonfiber dans tes pièges des hommes , qui , ,pa^ 
des combats de plus de vingt ans, ont elfayé de fe mettre 
au*deillis.,des paflions : alors tu aurois eu la fatisfaâioa. 
maligne de voir le vice aux prifes avec4a vertu : niais ta 
fureur aveugle ne t'a même pas ,perfnis de jouir de ce 
£pe9:acle fingulier; ta barbarie a détruit Tillufion même 
dé la volupté , en nous offrant la bçauté fans voile, & en 
étouffant , par tes menaces , tout fentiment de plaifir^ 
Jîous rejettons des offres abominables, & quant a notre 
vie, le ciel ne nous interdit point une jufte défenfe. 

Robert, à ces ihots , entre en fureur; les Hermites 
s'ilancent fur lui ; il alloit en être accablé, lorfque les 
femrnes poufsèrent des cris affreux : on les entendit du 
Fort; trois ficélérats vinrent au fecours de Robert, les 
Hermites effrayées prennent la fuite, Robert & fes ca- '• 
xnarades les fuivenc ,' & |i*un après l'autre ils les égor- 

fent. L'un d'eux, en mourant, adreffa la parole à Ro- 
ert, & lui dit d'un air tranquille & riant : Tu t'applau^ 
dis, Robert, & ton ame eft déchirée ; je ne changerois 
pas mon fort pour le tien : je meurs innocent & fans au- 
cun trouble ; je te pardonne, car je ferois fâché d'empor- 
tet au tombeau le fentiment pénible de la haine : puifïe 
le Ciel te pardonner conime moi ! adieu, je ne te hais 
point , je prévois que tes remords te conduiront à la 
vertu ; Jie te fouviens de inçs camarades & de moi que 
dans ce temLS-là, & fois affuré que nous t'avons touç 
pardonné^ . 
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jl^ards icÈjoberi. iclairciJfiMcns qui confirment des 
doutes^ Pr0j€is dt ckangcmfim. MaaUnJfundc^ùn^ 
ifiriirAsfcélérûis. Mb tkségafimem de -Robert. &, 
Je voiu à U réforme. ^ 

JL^AiH fatisfait de rHermite mourant, cette g&itfroGté 
^ùi pardonne à une main facrilége & meurtrière^ tes 
jrailleries farouches que les camarades deRobert vomif« 
Ibienç contre leurs vi£^îmes, le contrafte efi^ayant df 
fimmes nues avec de$ cadavres couverts defang, leader^ 
irièresparoles de î'Hermite, avoient jette la terreur dau 
I*ame de Rpbert; il quitte lebois tout penfif^ft latfleàller 
ion cheval, il ne forcit de fa rêverie qu'à la Vue <t unchâ« 
téau qu'il croit reconnoîtreûl arrête unberfl^er »& appread[ 
^tt'il eil devant le château d' Arques : il aetnanda quel 
ctoit la caufe du mouvement qu'ily voyott :on lui dit due 
la Ducheflfe Mathilde devoit y dîner ce jour4à»lMtalgre ûr 
fureur & Tes débauches, il avoit toujours confervé un feu* 
ciment de tetidreflè pour famere:il réfolut deràl|«rvoir. 
jUais lorfqu'il approcha du château, bûmmei, femmesi^ 
eofansy tout fuyoït devant lui: on fermoit les portes des 
jienatfons , & Ton ne fe croyoit point en furète dans les^^ 
Egtifes. Robert fut frappé de la terreur qu'il io^irolt. 
Grand Dieu! s'écria-t-il^ le monftre des forêts lepluscar* 
ôacîer fefoit nloins redouté ! Je n'ai rien fait à cette vile 
|)opuIace, & elle me fuit comme un tigre! Eh bien, que 
m'importe ? cette épouvante doit flatter mon orgtteiK>» 
mon orgueil!.. Un homme s'én1>rgueillit d'être la terreur 
dû monde y & le fléau de fes femblables! Ceft un mérite 
que )e partage, avec qui ? avec des tyrans, des affkflins} 
que dis je? avec dès démons. Quelle eftdonc la caufe de 
cette crainte qui flatte Torgueil de cèuxqui TinfpirentFle 
carnage, la défolation, la dureté du cœur : aufli quelle eft 
fa fuitef la haine du genre bumainy Tinimitié, Thorr^ur. 
Voilà donc ce (|ue je fuis ^ mpi , jui pouvbis faire les 
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iiâfees de met parens & démet fuject ! Malheuteos! par 

qttèllefatàlicé> lorfqae je poii voit ckoifir entre Tamoar ft 

£t haine , me fnis-je déterminé poar un lèntimcnt û dé* 

(eflbtblefUnfenciment! labaine&la duretéméricefit-ellef 

de porter le même nom <|ae l*amoar , le plalfir , la bonté 

iitendreflê! Voilà les vrais fentimentqoi conviennent à 

rhomme;lettrs noms (acres foBttreflkillir mon ame; mais 

^*eft de défefpotrde les avoir écartés de mon cœur. Eft-il 

donc (i endnrci ce c<Mrqo*il ne pniflè plut lei éprouver!^ 

C'eft avecces idées qne Robert s'approche du chflceau : 

jlfti, qui jusqu'alors n'a voit rien appréhendé , éprouva ^ 

j^ur la première fois, cette timidité, le premier mouve* 

ment d^ise ame g;énéreuiè qui veut plaire, & qai craint 

lieue p^sréuffir. Il do&endit de cheval à la porte du dhâ^ 

teau ; il y encra feul , & fa mère y arriva prefqu'aufficôc 

^uelui. Dès qu'elle appefçut Ton fih^elle demeura con^ 

flernée & tremblante : elle cherchoit à le fuir, il la retint 

& fejetta à fes ff enoux.O ma mere,lui dit-il^ votre crainte 

^le reprochele plus fanglant que vous puiffiez me faire* 

Unjfib, fait trembler les auteurs de fes jours ! cette idée 

èft affreufe! les tjrrafts de% forêts n'ofïtent pas des eicem* 

|>Ies d'an tel phénomène ; pourquoi la nature s^eft*elle 

•xercé# à faire de ctioi un monftre plus barbare ? Ah ! 

Madame... écoutez ; ce n'eft qu'en tremblant que j'ofe 

vous communiquer mes funeftes idées. Le Duc deNor« 

uandie paflfe avec raifph pour le xheilleur des Princes , 

vous êtes adorée pour votre bonté, & moi, }e fuis abhor« 

ré, fie, pour comble de maux, je le mérite. Non, je ne fuis 

pi^ votre fils... Pardonnè^moi de t'avoir fait naicre,moâ 

cher Robert^lui dit Fa Ducheflfè d'une voix baflfeita naid 

iance eft un myftère qu'il faut que je te révèle; fuis^^noi* 

JËlle le conduire dans une chambre prochaine , & lui 

racqma la perfidie à laquelle elle croyoit que Robert de^ 

Voit le jour. Après ce récit^ elle TembraHa , en fondlnc 

en larmes : tu peux me punir, mon fils^ lui dit*el)e ; mais 

épargne à mon époux un éclairciflèment qui nous cou« 

irriroitde honte Tun & Tautrej je te jure qu'en recevant 

îians mes bras le monflre qui me trompa, je croyois me 

livrer aux carefles du Duc : par combien de larmes ai «je 

expié mon malheur! J'ai confulté,ea déguifant nos nomtpi 
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perfonnes les plus fages de tnes États t tous mVQl^ 
aiTuré» que bien loin de rien déclarer àmonmari^ il éçoii; 
de ni4>n devoir de lui en faire un. myflère pour ne pas 
porter le troubla dans fon ame. Je t'avouerai , mon fils,, 
qu'eu voyant les maux dont tu nous accables, j'ai fouvenc* 
été fur le point de tout divulguer. J'ai craint, te le dirai-. 
je, qu*on ne prît mon aveu pour rimpofturé d-une mère 
défolée, qui fe charge de la honte d-un adultère, afin^^ 
d'avoir un prétexte pour rejetter un enfant indigne. 

Robert parut comme frappé de la foudre /il demanda 
quel étoît le fcélérat qui Tavoit trompée, fl apprit qu'il ' 
n'exiftoit plijs. O Ciel , s'écria-t-if, je te remercie de fa • 
xnprt, tu m'épargnes peut-être un parricide. Le barbare! 
comment votre innocence & votre candeur neTont-ils 
pas défarmé ! Robert, vouloit tout dire au Duc dé Nor- 
mandie : fi je ne fuis pas fon fils, fon Etat ne m'appartient 
pas, difoit-il. Mathilde le raffura fur ce vain fcrupule.^ 
Faute d'enfans mâles, le Duché lut étoit fubftitué, &- 
elle étoit la maîcreffe d'en difpofer en faveur de qui elle 
lugeroit à propos; ainfi elle ne faifoit aucun tort à per*^ 
fonne en le tranfporcant à Ton fils. Enfin Ton convint que 
ce feroit découvrir au Duc un myftère dont il étoit im- 
portant qu'il ne fût pas informé, & dont la pufaJicité ne 
ppuvoit produire aucun bien. D'ailleurs quoiqu'un im«- 
poAeur eue partagé les faveurs de Machildç avec foa 
époux, Robert pouvoit être le fils du Duc : on garda > 
donc un profond filence fur tpyt ce qui s'étoit pauép 

Robert imputoit fes fureurs & fes cruautés au fang 
impur qui lui avoir donné l'être; il réfolut dès ce mo- 
ment de fe vaincre lui-même , & d'expier, par une fa- 
geife à toute épreuve , les crimes dont il s'étoit rendu ' 
coupable. Il fe jetta aux genoux de fa mère , Se la pria 
de demande^ grâce pour lui à fon époux : il réfolut d'aller 
à Rome dans le plus grand pèlerinage. Mon père ^ 
difoit-il m'a banni de fes Etats ; il m'a fait la guerre , 
6c j'ai eu Taudace de porter les armes contre lui : il 
femble que ce ne foit que pour moi que la nature aie 
interverti lés loix. Mais, malheureux! efl-ce a moi 
de me plaindre de la nature? il n'ofa pas fe préfenter 
devant le Pue , il remonta à cheval , & alla rejoindre 
fes camarades qu'il avoit laiffé dàus la forêtr 

Cependant 
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Cependant la Duchcfle ne ceflbît de gémir, & de fe 
Reprocher d'être la caufe du dérèglement de foh filsj mais 
^lus elles' examinôit,&moin$ elle pouvoir fereconnoicre 
"ùoupiablevMalgrê cette àiTurance intérieure, elle fe dé*- 
foloit : le Duc arriva à fon château peu de jours aprè^ 
le départ de Robert. La Duchefle alla au devant dé 
lui , & lui apprit le changement de fon fils. Le Duc ^ 

Îui nô pouvoit lé croire , ïe mit à foupirer: Plût-à- 
)ieu, difoic-il, que tout ce que vous m^annoncez fe 
trouvât vrai! mais , hélàs l jfe fx'ofe plus Tefpérer. 11 va à 
Rome t puiffe-t^il y trouver la fin de fes égaremens ! il a 
tant outragé l'Etre fuprême, que pour le punir ^ il épaif- 
ïira fur fes yeux lebàndeau de rériréur. Le Duc, malgré 
fa colère , prioic le Ciel de protéger fôn fils., il frémifr 
foit du voyage qu'il àlloit entreprendre» 
^ Robert, bien réfoîu de clianger de conduite, trouva 
tous fes compagnons aâfemblésyils le reçurent cotnmeuà 
Chef pour lequel ils avoierit toujours eu la plus grandie 
vénération. Mais au Kéu de leur parler à fdh otdinàire,^ 
de ce qui lui étoit arrivé depuis qu'ils les ayôit quittés ^ 
il voulut leur faire fentir Pétat déplorable dans lequel 
ïlkptoierit plongés. Vit9:imes dévoilée* à la vengeanci^ 
{Xlique, abhorrés ^à là nature, qu'His avoient u foû^ • 
véht outragée , en exécration aUx honnêtes gens : illè^r 
repréfenta la mort & l'infamie dont ils etoieùt &ns 
célTe environnés ; il leur retraça tous les criniès qu'ils 
àvoieht coinmi^ : Je ne vôiis parle pas de vos faits * dans 
les Eglifes , il feroit difi^cîtè de vous faire tônnoître 
tottte l'hôrrèur d'une telle aftion; mais tant de mal- 
heureux que nous avons diîpouillés, âcdontnous avons 
|etté les familles, dans lai plus cruelle indigence , tanc 
d'afrafiinats dûnt nous avons fouillé hùs mains, toutes 
cts injuftices , tout Ce fang répandu ^ ces vierges à qui 
nous hà nouis foifimes point côtitenté de ravir Thon** 
sieur , mais dont nous avons puni la réfiflance par une 
f>arbariê qife leur candeur & leur innocence n'ont pu 
âéfarmer ; nous avons fait couler les pleurs de la beau-- 
te dont nous voulions obtenir les^ caréHes* Ah ! mes 
amis , ces images, déchirent mon ame , les cris des vic« 
çtmes de nos cruautés^ les gémi0!emens de la pudeur 
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outragée, retentîflent Tans ceffè à mes oreilles. Il ed 
impoffiblê que vous ne foyez pas accablé^ de remords ; 
je vous Tavoue^ je fuis tyrannifé parles miens. Le Ciel 
eft jufte, la foudre gronde fur nos têtes; tant qu'elle 
n'efl point partie , il eft temps de fléchir la main qui 
nous menace: rompons 'les liens de notre abominable 
fociété , ou fi nbus en refferrons les nœuds, que ce foit 

, pour faire autant d'aftions vertueufes que nous en avons 
commis de criminelles. Il y a tel crime parmi ceux que 
nous avonsà nous reprocher , que mille vertus ne répa- 
reront jamais : cependant un repentir fincère , i;ne fer- 
me réfolution d'embraflerla, fageffe , une confiance en- 
tière dans l'Etre même dont npus méritons la colère, 
s'ils ne peuvent nous rendre notre innocence, nous ren- 
dront du moins la paix de Tame & la tranquillité de 
l'efprlt. Quant à la vengeance publique , je me charge 
de vous, y fouftraîce ; le Duc de Normandie , mon père , 
fera trop flatté de mon retour à la vertu, pour ne pas 
'm'accordet là grâce de chacun de vous. Promettez- 
moi de vivre àTaveniren bons & honnêtes citoyens, 
debrifer les liens qui vous attachent au crime. Ces fem- 
mes dont nous avons commencé par àfTaffiner les épMx, 
que nous avons violées , & que nous avons fini par cor- 
rompre & par avilir,faifons-leur unfortduiîutin qui, nous 

. relie. Si quelques-uns d'entre vous ont pris de Tamour 
pour elles, ils peuvent, en les époufant, les rendre à la 
îbclété,& légitimer un amour infâme. Je n*attens que 
votre réponfe pour aller me jetter aux genoux de mon 
père, & lui demander votre grâce & fa prptedipn. 

Robert ceffa de parler ; ipais un des^priricipaux Oflî- 
cîers de la troupe fe leva, & dit d'un ton railleur : Con- 
venez, Mcffieurs , que fi notre Général commence à 
manquer de courage , il ne manque ni d'adrefie ni de 
prudence. C'efllui qui nous arafl[emblés ; nous lui avons 
tout facrifié, notre honneur, notre liberté, nosvies, nos 
biens : parens, amis , époufes, enfans, nous avons tout 
quitté pour le fui vire; & lorfque nous l'avons vengé de 
tous fes ennemis , qu'il s'eft fait un fort a nos dépens, 
lorfqu'il eft fatigué de plaifirs & raflkfié de voluptés , il 
vient nous prêcher la réforme* , 
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Un autre Chef interrompit le premier, /& dît qu'il 
ètoit d'avis qu'on donnât Thabit d'un des Herniitei 
qu'on avoit enterrés depuis quelques jours à leur.Geni- 
ral , qu'il ne lui manquoit que cela pou?: être un (ainjp 
prédicateur ; que foutenu de les camarades, il ne ppur.»- 
coit pas triahquer de faire de grandes converfion^; qu,e 
ce feroit une nouvelle manière de Canâiifîer leurs captur 
Tcs , & qu'au pis alier^' Frère Bpbert , leur Général, fe- 
toi: aufli TAumônier de la troupe j.qûant aux femmes^ 
<iu'i1 avoit rai Ion de vouloir faire cefler le fcandale, qu'if 
falloir qtie chatrun choisît la fienne^ 5c que Frère Ro- 




railleurs pourroiént bien ne pas rireles derniers. Alors 
chefs & foldats déclarèrent qu'ils n'entendoient pas cha,ny 
^er de conduite, qu'ils rejcttoient tovtelgrace ; que,i)[ 
Aobert vouloir continuer de vivre avec, eux , ils contî/i- 
nueroîent de lui obéir comme à leiir General ; mais qujç 
s*il fe retiroit, il ne trouvât pas m^auvais qu'ils le regarp 
dafteat comme leur ennemi, & qu îlf lui déclaraflenciiixiâ 
gipirrecraelle: qu'au furplusilsécoient réfolusde mener 
la même vie, de faire le plus de mal qu'ils pourroient , 
pour fe venger de celui qu'on cherchoit à leur faire, <Sç 
que puifque leur deftin étoit de vivre aux dépens de li 
fociété, ils ne la ménageroient point. E obérât voulut in- 
ïifter ; ils le tournèrent en ridicule , .& finirent par le me^ 
nacer Deux jeunes gens feulément,quis'étoient engagés 
danilatrouf^e malgré eux, parceque deux femmes qu'il* 
aimoient ayant été enlevées par les compagnons de Ro- 
berr, ils avoiént mieux aimé s'aflfocier avec ces brigands 
que d'abandonner leurs maîtrefles, fe rangèrent de foa 
j>arti , & le prièrent d^obtmir leurs grâces du Duc df 
Normandie. Robert leur dit de fort ir avec leurs makrçf,. 
les ; il propufa aux autres femmes de fe reci'^er , & leuç 
.offrit la proteftion de fa mère , mais elles étoient attay 
chée^ aux brigands , Se ne répondirent à KoberDquepat 
.desiniures. . 

Robert , dont la patience fe laffoity dit- à la troupe 
qu'il ne leur donnoic que deux heures pour réfléchir & 

Cij, ' 



qu'il revlendroit favoir leur dernière réfoli^tion : 21 Ibrtit 
pour ne la pasgêner. Il alla trouver les deux jeunes gens: 
après s'être afluré de la pureté de letirs intentions^ il Uni 
dit 9 qu'il alloic exterminer tous ces malheureux^ s'ils 
. perfiftoient dans leurs fentimens ; quiis enflent foin d'é*^" 
. lolgner leurs femmes. En effet il rentra, & comme il vit 
que l'intention de Tes compagnons étoit de continuer 
leurs brigandages y il leur annonça qu'il ne pouvoir pas 
fe difpenfer de prendre tous les moyens poflibles pour 
difllper la troupe > & éloigner les maux dont ils meiia* 
çoient la Normandie. Alors un des Officiers qtii avoieht 
fait des plaKanteries fur le changement de Robert , s'é* 
cria qu'il avoit > lui , un moyen plus pirompt de l'empê-^ 
cher de les trahir , &; fondit fur fon Général Tépée à la 
main. Robert furieux ne fit qu'étendre fit main . le prit 
à la gorge , & le ferrant de toutes Tes forces : J ai fouffetc 
tes railleries, lui dit-il, parce que je les méprifois, &. 
que la langue de vipère ne fait aucun mal , tant qu'elle 
agite Ton dard en l'air ; àiais auflltôt qu'elle eft à portée 
de piquer , on Técrafe avec plaifir. Robert ne ht que 
ferrer un peu ; & TOfficier des brigands fut étouffé. Cet 
lexemple, au lieu d'intimider les autres, ne fit que les 
irriter encore davantage : ils fe levèrent. Robert, qu| 
fi'avoit pas encore lâché fa proie, tourna deux ou trois 
fois en l'air le corps de l'Officier, &le jetta contre cinq à 
iixdes plus mutins,avec tant de force que trois moururent 
fur la place. Dès ce moment la fédition devint générale; 
cous les Chefs & les principaux foldats qui compofoienc 
Taffemblée, cherchèrent à entourer Robert. Il s'adofle 
au mur , met fa lance en arrêt , les attend de pied ferme, 
& il en ab'àt autant ^u'il s'en préfente : voyant que le 
combat fe rallentiflbit, il prend fon épée, s^élance fur la* 
croupe, trop refferrée pour pouvoir fe défendre en régie; 
Robert frappe de tous côtés ; chaque coup abat un bras 
ou une tête. Lçs femmes qui fe trouvèrent dans lamêiée 
demandèrent grâce, il la leur accorda : elles fe faifirent 
fies épées de ceux que Robert avoit mis hors de com- 
bat ,& fe rangèrent de fon côté. L'exemple de Robert, 
le défir de la liberté leur prêtèrent des forces ; elles atta- 
quèrent 1^ brigands, leur courage^s'animoic de celui de 



leur libérateur» Bientôt la caverne ruiffelle de fang, les 
morts , les mourans , les biefles font entaffés & fervent 
de rempart aux combactans. Robert fufpend un moniefic 
fes coups, offre la vie & le pardon àceuxqui voudrpient 
fe foumectre flcpofer leurs armes. Six y confentirent & 
vinretit tomber aux genoux du Héros qui les releva Se 
leur rendit leurs épées; les autres proteftèrent que tanc 
<ju'il rçfteroit une goutte de fang dans leurs veines , iU 
combattroient contre Robert & fes lâches transfuges* 
Le carnage commença , & dans une heure , de dent cin- 
quante brigands I ils ne relia que trente bleffés qui (e 
baftoient encore en blafphémant. Robert leur propofa 
de fe rendre de bonne grâce. Soit qu'ils craignifîent qu'il 
eût deflTein de les livrer vi vans au Duc fon père, foit que 
leur férocité ne leur perihîc pas de profiter de la faveur 
que leur faifoit le vainqueur , ils fe raffemblèrent , déli« 
Derèrent un moment encre eux,^ puis reprenant leurs 
places : Tiens ^ lâche, dirent-ils à Robert ^ en fe per«« 
çant le fein, voilà comme de braves gens doivent fe ren** 
are â un perfide. Si ton intention écoit de nous faire pé* 
rir^ tu n'as rien à délirer, nous avons prévenu tes vœux; 
Cette fcène d'horreur frappa Robert d autant plus 
fénfiblement , qu'il eue défiré les fauver, & de lesrame-^ 
ner à la vertu par fon exemple.. Il vouloit les enterrer i 
déjà les jeunes gens , les femmes & quelques brigand* 
fubalternes à qui Robert avoit fait grâce, fe difpoioienc' 
àcreufer des foflTes, lorfque le tonnerre éclate, &qu'unr 
tempêté foudaine agite la forêt avec un bruit effrayant ^ 
un nuage épais enveloppe tout de fon ombre ; Robert 8c 
fa petite troupe frémiilent, ils invoquent le Ciel, que 
, répond par des foudres & des éclairs ; enfin la flammcf 

Jart de la nue, la caverne efl embrâfée , en moins d'une 
eure, le feu a dévoré cetafyle impur, les cadavres qi^ 
Y étoienc eacafles ^ & les arbres des enviions. 
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Riparatian des toris. 

iloBERT ne pouvoîc pas méconnoîcre la maîn'quî. 
r^veiciflbicîjl. fendit grâces àl'Etre fup^éme de n'avoir 
jùs péri C(,>rDrne les fcèlérats.que la foudre venoîc d'a- 
néantir. Il écoit Aiivi d'environ dix-buit)eunes femmes,» 
de fix beaux hoiivfnes qui paroifïoiént être les amans de 
lix d'entre elles, &'d'cnvi"ron une trentaine de bandits: 
J'^îr morne &• penfif ils trsverfoient la forêt, Robcrit fo 
cÇfpofoit à aller à Rome; mais il n'avoit aucune envie d'y 
conduire fa t.roup,e ; cependant comme ils avpient formé. 
Ip. projet d'qtre.fagies , il ne vonloît pas les.afean.donr.er, 
Jûfcjirà ce qu^ileûr trouvé une occanon de lespréfenter 
^fon père,,& d^e les mettre dans une fitiïâtion aflezavan- 
tâgeufe, pour qu'ils ne fulTeot pas expoiés àayoir re- 
cours , pour Vivre, à des rnoyens toujours dangereux & 
Hien fouvént funeftes, . * 

. ih arrivèrent, vers la nuit à yne Abbaye : ils njoutorerifi 
de faim , n'ayant rien mangé depuis la veille, Robert,, 
pour ne pas effrayer les Moines par la mulcitude,dilperfe 
fa troupe, & la cache dans les brouflailles. Ilfrappeàlar 
poi-te ; mais àpeine le Portier l'a-t iiappefçu,,qu'iltrem- 
b'iéde tout fou corps,^ tornbe àla renverfe e/i s'écrianç. 
de toutes Tes* forces, au fecours^ c^efl h Diahkr 0eux 
JVIoirtes arrivent, réconnoiflent Rc^bert, & voyant le 
JPprtfer qui fe ;Vlçve en criant toujours au feçours, il^ 
sUmaginent que c'edKobert qui l'a afîbmmc, & fe rnet- 
tèpt àfuir encriant auffi de tou.es. leurs forces: comme^ 
ils fuyoient,& q-ue'tlobert les ftiîvoit, ii$ rencontrèrent 
ctesMoines qui venoient à eux, la frayeur neleur permît 
pas de les diftinguer ; \\% fe beurrent, fe culbutent , & 
r'çitver enr cejux qui viennent après eux : la crainte, l'ob- 
fcurité confondant à leurs yeux tous les objets, chacun' 
prend fi»n vc>ifin & fon comf}agnon pour Robert lui- 
mê-re; ils fe demandent mtitrtel'ement la vie, âgenoùx 
l'un devant l'autre. Robert ne pût s'empccher de rire, 
lorf«iijse , ayant'fiit apporter un flambeau , il vit leur mé- 
pri e & leur effroi. îl les raffura, il Icutdir, qu'il n'étoic 
plus cet iûfeqfé, ce furieux qui avoit faccagc & pillé 
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leur Abbaye ; il demanda à parler à l'Abbé qui étoit fpac; 
oncle. Dès que Roberc l'apperçut, il courue Te jetter à 
fes genoux j il dit à TAbbe & aux Religieux qu'il écoit 
pénétré du fepentir le plus amer d'avoir fait tant de dé- 
gâts dans leur Monaftère : il leur demanda pardon, pro- 
mit de tout réparer dès qu'il le pourroit. Le Père Abbé 
écoit pénétré de joie, il demandoit grâce lui-même pour' 
fon neveu; il vantoic fur-tout lestréforsde la grâce qui 
ramène le pécheur le plus endurci : il célêbroit lesref- 
fources de la miféricorde divine, loffque deux Moines 
effrayés vinrent encore jetter l'allarme dans leCouvent. 
Nous fomn[\es trahis , s'écrièrent-ils ; le Monaftère efl: in- 
vefti , il ne refte plus d'iffue pour Ja retraite : c'eft ici qu^il 
faut périr. Tout le monde eu confterné, Robert lui-même ^ 
ne fait que penfer ; enfin on interroge les deux Moines ; 
ils répondent qu'ils ont vu dans les brouffàilles qui entou- 
rent les murs du.Couvent plus de fîx cens perfonnes ar- 
mées de piques & 'de poignards. Robert comprit alors que 
c'étoit fa petite troupe: il racontacç qui venoit de lui ar- 
river, le combat qu'il avojt effuyé, la foudre qui avpit , 
copfumé fes viâ:imes,& enfin que ceux qui Iç fui voient ' 
avoient,ainfiquelui,touché le Ciel par leur repemir,quil 
les avoir fait difperfer de côté & d'autre, pour qiiils ne 
fuflent pas à charge au Couvent : qu'à Ja vérité ils étoiçnc 
en affez grand nombre, & que, quoiqu'ils périffent de 
faim, ils attendroientjufqu'aulendemain,aimant mieux, 
paffer encore une nuit fans manger que d'incommoder la 
Communauté. L^Abbé,fittendrijulqu'aux larmes, con- 
fulta les Religieux : il fut délibéré qu'on drefTeroit trois 
tentes, l'une pour les femmes, & les deux autres pouf les 
hommes. Quand les tentes furent dreffees, on y apporta' 
des vivres detputes les efpèce^ & les Religieux vou-* 
lurent les fervir. 

Robert recommanda tous ces malheureux al' Abbé ; il 
lui donna une lettre pour fon père, dans laquelle ii le 
prioic de leur accorder fa proteûion : les femmes la mérl- 
toient fur-tout, la plupart avoient été enlevées de force 
àleurs.maris ou à leurs amans, qui avdient perdu la vie 
en les défendant: les autres avoient été prifes voyageant, 
ou fç pron^enant hors des villes , feules ou avec leur 

Civ 



mères. Quant auxReligieux, Robercles raflTura que tout 
ce qui leur avoir été pris^lcurfecoit rendu. Il y avoic dans 
le bois y auprès de la caverne que la foudre avoit confu* 
mée, un caveau que tesbrigandis avoîentçteuféeux-mê» 
roeS| & qu'ils avoienc fait conftruire & fermer par des ou* 
yriers qu'ils avoienc tués enfuîte. G'eft dans ce caveau 
qu'on rçnfermoit tout ce qu'on voloit : c- étoit le tréfor de 
la croupe^ Les Chefs avoient d<^uxparts^les autres parta- 
geoient tous également.Onprenoit tous iesmois de quoi 
. lùbfifter, le relie étoit en réferve,^& de voit fe partager au 
bout de dix ans : chacunauroit été libre alors de fe retirer^ 
Sç d'emporter fa portion du butin ; il étoit le maître dé 
laiffer fes fonds, & alors fa part aurait doublé. Roberc 
donna a l'Abbé la clef de ce tréfor pour le remettre au 
Duc de Norinandie ; il le pria de rendre à chacun, & fur* 
tout aux Religieux ce qui leur appartenoit ; it lui. mar- 
qua qu'ils troùveroienc dans le caveau un journal dans 
lequel on avoit écrk toutes les prifes & les perfoiines à 
qui elles avoient été faites, & que par ce moyen il fetoit 
aifé de reflituer. Quant aux malheureux âjc aux femmes, 
qu'il lui recpmmandoit , il prioit le Duc de leur donner 
ce qui refteroit des rèftitutions pour lefquelles il n*y 
avoir pas d'indices. 

Robert palÎTatovitçla nuit dans l'Âbhaye: le lendemain 
TAbbe députa deux Religieux qui conduîfirenclapetite 
troupe au Duc de Nprmandîe, qui prît foin des hommes, , 
& confia les femmes à fon époufe.Tout fut rendu & diftri* 
bué| aînfi que Robert l'avoiç défiré, L'Abbé Taccompa- 

Sna fur le chçniin de Rome , & alla joindre le Duc & fet. 
eux Religieux : il raconta tout ce que Robert lui avoic 
4iit,5t donna à fon père les plus heureufes efp^rances. II 
n'eft que trdp ordinaire de voir dans le monde j, la con- 
duite la plus foutenue fe démentir àmn certain âge ; aa 
Jieu que, lorfqu'à une jeuneflfe trop licençieufefuccédenç 
Je remords & VaJJagij^trmnt'^ y\\ eft rar« de voir qu^oi^ 
revienne à fçç premiers égaremens^ Le Duc verfa des 
ijarmes 4ç joie i il eût bien voulu embrâffer fon fils ; mais 
jiobert çruç ne pas mériter cette faveur; il remercia fon 
père I & lui promit de revenir digne de fés bontés. 

•Termefbrten ufageauteros dçRobert, &qui manque au nôtre. 
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C H A P ITRE VII. 

Hohert Comédien par occajim. Sa modération à Fépreuve. 
Avcntuns imprévues. Hiftoirc dcCécili. Commencement ^ 
dclapéniunu de Robert. 

mX o b e r t partit pour Rome » à pied , feul , fans équipage i 
s'expofant à toas les dangers & à toutes les inGommodités 
d'un voyage long & pénible* Il a voit des vertus à acquérir ; 
maisjfoni^turelimbétueuxétoit un ol;)ilacle qu'il falloic 
furmonter; en confequence > il prit un habit de pèlerin , 8c 
alloit demandant raumône, tâchant , comme Diogène^ de 
s'accoutumer aux refus & aux duretés des hommes. La 
patience & la douceur étoient les qualités dont il fentoic 

Su'ilavoitle plus de befoiniles premières épreuves furenc 
ifiîciles. Ce fut dans une ville de Savoie ^ que venant 
de traverfer le mont Oénis, haraflede lallitude & d'ennui^ 
il trouva une occafion d'exercer cette patience qu'il n'avoic 
jamais connue. Il rencontra un jeune homme qu'il crue 
reconnoître, il renvifage,& auffitôt Robert fe trouve dans 
fes bras ; il fe nommoit Deville , c'étoit un de fes anciens 
camarades , qui » lltiTé de la vie qu'il menoit , s'étoit faic 
bateleur; il écoit aflbcié avec detix femmes & deux Nor- 
mand> de fen âge; ils alloient dans les villes jouant la 
comédie & montrant les marionnettes. Le Chef de lapetite 
troupe engagea Robert de venir le voir chez l.ui , & le 
retînt à fouper. Comme il ne vouloit point être connu , il 
avoit pris le nom à'eljignor Pentito. Malheureufement 
pour lui , il avoit paflTc dans la même ville un Mufîcien 
fameux qui alloit jouer TOpéra à Turin , & qui n'avoic 
pas voulu s'arrêter : il étoit Efpagnol , & s'appelloit Lunei 
Fentido. Cette conformité de noms fit croire aux habitans 
^ue c'étoit le même aâeur. Dès le lendemain Robert reçut 
une députation pour l'engager à fe joindre à Deville» & à 
donner un fpeftacle dont on ne ceflbît de parler à la 
Cour de Turin : c'étoit les Amours de Polypheme & de 
Galatée j on ofTroitunefonune confidérable pour chaque 



4f V ;^ H I s t o r R « 

répréfentatîon^ Robert protefta qile non-feulemeçt il 
n^ctoic pas Lunei Pentido , Tnà\$ encore qu'il ne con- 
noiffoic ni la rnufiqne vocale , ni i'inftrumentale , ni la dé- 
clamât ion.. On regarda ce propos comme une défaite. De- 
ville fut pris à partie , & menacé de la prifon : Que voulez - 
vous que je faffe, difoir-il à Jiobert? Je puis lesdiffuader 
en leur difant la vérité, rien n'eft plus fimple. Robert ne 
voulut point y confentir. Il fauc donc que vous joayiez le 
rôle de Polyphênxe. Robert écoit furieux, il étoit quelque 
hh tenté de prendre une lance,& d'alTommeY les habitans, 
Magiftrats & Comédiens ; msfis il «voit fait vœu de fe ' 
modérer. Deville trouva un expédient ; 11 y a apparence^ ' 
dît^il, quece$gens-ci n'ont jailiais entendu chàmèJ^P5////<t/û>^, 
voiis n*êtes pas muficien, il eft Vrai, mais vous averVu des 
rëpréfentations : voici un moyen de vous tirer d'àffaife.. * 
Tandis qu'habillé en Polyphème , vous vous agiterez & 
ferez fur le théâtre tous les geftes d'un amant furieux & pat 
fionné , un de mes affociés chantera pouf vous derrière la 
toile;fa voi x n'eftguères connue,& d ailleurs il ades fecrets 
pour la déguîfer.Mais il me femble,difoit Robert, quela 
mufique étant une peinture, ainfi que la poéfie , Il faudroic 
un accord entre la mufique, le" gefte & la décJàmation ; 
accord qui me paroîtimpoflîble de rendre,' à moins que 
Taâteur ne foit muficien & poëtef or, mon ami, j6 pefuis hî 
Vun ni l'autre, &quelqu'intelligence que vous fuppofîez 
à' votre afTocié, il eft impoffîble que nous allions ertfemble/ 
Vous connoiflez: bien peu le Public , lui dit Deville ; plus 
vous ferez de contrefens , & plus il vous applaudira; ir 
prendra fur Ion compte toutes les bévues que vous ferez ; * 
là réputation de Lune^ Pentido eft fi bien établie que vous 
pouvez tout hazarder. La plupart des plaifirs dû Public* 
font une affaire de convention : au fpeâacle le plus en- 
nuyeux, il s'amufera, s'il eft convenu qu'il doit s'amufer , 
& s'ennuiera au plus amufant , s'il n'eft pas réputé pour être 
très-agréable. Robert confencit atout ce qu'on voulut : on 
fit une répétition, & l'on annonça le fpeftacle fi défiré*' 
j^af malheur , dans l'intervalle , le véritable Lune^ Pentido ,* 

Sui revènoit de Turin, & qui paflbit dans le village ou 
lobetrt devoit jouer fous fon nom , majs qui n'étoit connu de 
perfonne, voulut affifteràla repréfentatiQn.Ons'aiTembio/ 



la toîle fe lève , Robert faic (es gertes, & le Muficîen .ca- 
«^hédans lacoulilfe chante le rôle de Polyphême. Les fbec- 
taîteurs (ScLunez lui-même, crurent que le même Adteur 
çhantoit &gefticuloityrillufionàcetégardétoîtcompIettéf 
mais le Miificienchanzoitfauxdètoutesfes forces. Lunez, 
auteur du poème & delà rhufique, qui voyoit eftropîer 
l'un & l'autre , ôc qui d'ailleurs étoit fi mal imité , ne pou- 
vant y tenir plus long-tems, faute fur le théâtre , & demande 
d'un ton irifolent à Kobert de quel droit il $'avife de pren- 
cfre & de deshonorer, le nom fameux de Lune^ Pentido ; 
qu'il n'y àvoit d'autre Pentido dansle monde que lui , & 
que quiconque prenpît ce nom étoit un impofteur. La 
I^arience de Robert ne tint pas contre Tinfolence d'un 
h'iftrion; iTappIiqua ^.ujegnor Pentido le plus rude fouffléx 
qui eut encore été donné à aucun bateleur de Madrid , de\ 
Turin & d'Eipagne. Pentido voulut ripofter, Robert no. 
lui donna pas le tems , & d'un coup de pied il l'envoya' 
au fond de la falle. Lune^ eut beau jurer qu'il étoit le véri- 
table tcntido , il fuc conduit en prifon. Robert , qui ayoic 
eu le tems de fe calmer, acheva îbn rôle, & partit aulîîtôc 
avant que le peuple fut diflTuadé : car telle eft fon in juftice ,: 
que, quoiqu il eût forcé Robert , malgré fes proteftatîons' 
de prendre le nom & le rôle de Lunez , on lui en eût fait* 
lin crime : il n'arrive que trop fouvent que le Public fe* 
venge contre {es vidimes du riial qu'il leur a fait. 

Lorfque Robert fut parti & que Lunez fut forti de prî- 
fon , on s'en prît à DevUIe, qui procefta qu'il ne connoif^ 
foit ni le faux, ni le vrai Pentido : il dit que cet étranger^ 
en parlant de Robert , s'étoit préfenté comme un hommei 
à talens, qu'il l'avoit bien. accueilli, & que le Public avoic 
fait le refte. Lunez garda fon foufflet & fes coups de pieds;,' 
joua Polyphémè , comme fi rien n'eût été , & rte tue pas^ 
autant applaudi quel'avoit été Robert, dont on difoit que"^ 
la voix étoit plus harmonieufe & plus flexible , ce qui fia^. 
toit beaucoup le Muficien qui chantoit pour lui. ^ 

Robert redemanda pardon à lui-même de s'être emporté, 
contre un homme qui , au fond , avoit railon , & qui d'ail- 
leurs n'étoit qu'un miférable Comédien : il protefta qu'à 
l'avenir tous les bateleurs du monde lui donneiroient des 
jlémcntis, qu'il ne s'en form^liferoit pas. 
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Ce maudît orgueil tracaflbit le bon Robert î il réfoltit 
d'acquérir de la modeftie à quelque prix que ce fut^il 
crut qu'il en trouveroit au Vatican. 11 'arriva à Rome le 
jour d'une grande foleninicé : le Pape failoic le Service 
divin dans l'Eglife de faïnt Pierre. Robert humblement 
' Toflerné demàndoic pardon à Dieu de tous fes crimes ^ 
il crut que ce n écoit pas affez , & que pour mieux s'hu- 
milier il devoit s*acculer tout haut. Il s'approche du Pape 
le plus qu'il lui eft poflible , mais les Cardinaux Técarcenc 
brufquement y & les Sbirres le frappent. Robert fe fdicitci 
& fait fi bien qu'il eft tout près de Sa Sainteté; alors H 
s'écrie de toutes fes forces : Saint Père,ayiez pitiédempî;. 
& fe précipite à fes pieds la face contre terre. Le Pape le. 
fit relever y & lui demanda ce qu'il défiroit: Vou^ avouer, 
cous me<s crimes , dit*il , & en obtenir le pardon de VQtrei- 
Sainteté : je cfains à tout moment que Tenfer ne s'ouvre^ 
'fous mes pas; je fuis le plus grand criminet qu'il y ait aa 
monde. A ce propos & à quelques autres^le Pape fe dovL^ 
tant que c'étoit Robert le Diable , le lui demanda : il en 
convint; les Cardinaux reculèrent de frayeur. Mais Ro- 
bert continuant à s'accùfer, entra d'ans des détails fi fia- 




. réponfct 

lui concilia l'amitié de toute raffemblée. 

Le Saint Père l'arrêta ik lui ordonna d'aller à crois lieues, 
de-là trouver un Herînite ^ auquel il acheveroit fa con^- 
fedloUj^ &qui lui impoferoit une pénitence proportionnée 
à fes fautes. Robert baifahumblen;ient les pieds deSaSain^- 
t^é f & partit bien perfuadé qu'il étoit un homnie touc 
jiouveau , & que déformais il maitriforoit toutes fes para- 
fions. 

-L'efprît rempli de grands projets de réforme , Robert 
s^acheminoit vers THermîtage: chemin faifant, ilrencon- 
tre un Chevalier qui ^'étoit engagé dans un marais , d'oïl 
îlne pou voit ferçttrer, Robert court à lui, le dégage, prend 
le cheval par la bride, & le remet dans le bon chemin. 
Le difcQurtoîs Chevalier, au lieu de remercier fon bien-i^ 
faiteur , fe met à le railler fur fon énorme chapelet. Ro- 
bert lui repréfema (ju'il étoit Chevalier comme lui ,^&q[uo 
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quand même il ne le^feroit pas, il devroit être' plus fen- 
iibleau fervice qu'il venoit de lui rendre. Le Chevalier 
ajoute rinjure à la plaifanterie : Robert ne voulant avoir 
Jrieii à fe reprocher , l'avertit qu'il avoit réfolu de fe mo- 
dérer^ mais qu'il fentoit que fa patience étoit à bout : le 
Chevalier répond par un éclat de rire. Robert réplique j^ar 
lin coup de fon gros chapelet au milieu de }a figure da^ 
X^hevàlîer, qui met fa lance en arrêt; Robert ne lui donne 

Îjas lecems,il s'élance fur la croupe du cheval; embraflb 
on ennemi , le jette par terre , & TalTomme £ coups de 
poîng.^Meurtri, brifé, le malheureux demande grâce, & 
Robert ne la lui accorde , qu'après l'avoir traîné dans la 
xnarre d*oîi il venoit de le retirer. 

Après cet exploit , Robert reprit le chemin de J'Hermi- 
tage avec le même fang froid qu'avant Cette aventure. Il 
arrive chez l'Hetmite qui vient au devait de lui; Robert 
fe profterne à fes pieds , & lui raconte toute fa vie : ce qui . 
lui coûta le plus à dire , fut le maflacre qu'il aVoit fait 
des fept Hermites ; il ajouta qu'ils lui àvoient pardonné 
en mourant y mais qu'il ne pouvoit fe pardonner cette 
aâion. Le faint homme le confola y : & lui fit promettre 
^u'à l'aveniril auroit plus d'égards pour les Hermites. Ses 
exhortations, fa douceur pénétrèrent Robert : il le retint 
le refte de la journée : il partagea avec lui quelques fruité 
iecs, du laitage & des racines. Lorfque la nuit fut avan- 
cée, ik fe mirent ènoraifon : le patieht Robert la trouva 
un peu longue, interrompit cent fois l'Hermîte, & cent / 
ïbis lui protefta qu'il ne l'interromproit plus. 11 n'y avoit 
pour tout lit dans l'Hermitage , que des nattes de paille , 
*îe faint homme s'y étendit & s'endormit. 

Robert étoit trop fatigué pour pouvoir goûter les dou- 
•Ceurs du repos. L'Hermitage étoit une grotte fur le pen- 
chant 4'uh coteau entourée d'un bofquet agréable , la lune 
paroîflbit : Robert entendit parler, il prêta l'oreille , H 
liit frappé de ces mots : « oui, mon cher Sîlvio , je con- 
a» fens à ce que tu défires, partons.^» Enflamméd'un faint 
xèle, il fort de la grotte & court vers le lieu où il avoit 
entendu parler : il trouve un jeune homme fondant en 
larmes, & une jeune femme qui le confoloit ; les deux 
infortunés effrayés tombent à fes genoux ; Malheureux , 
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dît-il au jeune homme ^, infâme ravifleur , 




^n fcélérat que je wous amène ; il écoit fur le point d'en-r 
levercettejeunefiUe. L'Hermite à demi endormi reconnpît 
le prétendu coupable qui combe à ïes. pieds : il le faitrele* 
ver, de lui demande par quel hasard il a pu tromper I4 
vigilance de fa. belle-mère. Nous étions plus heureuse , mt 
femme & moi, que nous ne pouvions i'efpérer, dk-il, 
nous nous délivrions pour toujours' de fes perfécucion^ ; 
mais le bruit que Monfieur a fait Taura fans doute éveil* 
lée & nous fommesperdus. Robert qui s'étoit flatté de faire 
une œuvre méritoire, en empêchani unenlèv^ement , vou- 
lut êtreéclairci. L'Hermite lui dit ^ il ne faut jamais, juger 
fur les apparences ; le jeune homme que vous voyez eft 
marié depuis fix mois avec Céçi.le: il étoit l'objet des de- 
firs de fa belle-mère^ qui , ne pouvant piirvenir a*s-jBn faire 
^imer, a confentj de lui donner fa fîlljc, dans refpéraaçç 
de venir à bout de fes deflTeins criminels. AufîJtot qw'ils 
ont été mariés, elle les a féparés & a protefté àjSilvio 
que janiais elle ne permettroit qu'ils véçuflent enfemble, ' 
à moins qu'il ne confentîc à partager fes f^iveurs jentre la 
mère &la fille. Quelque amour que Silvio ait pour foa 
cpoilfe, fa belle-mère l'irrite encore par les obftacles 
qu'elle y met, & par mille rufes que lui fuggèxe fa p^G- 
^on* Tantôt elle, découvre à fes yeux les appas de Cécile j 
tantôt , feignant d'être abfente, elle les laiffe Je faire quel- 
ques careflès , qu'elle interrompt tout-à-eoup ; alors elle 
renvoie Cécile , fe jette au cou de Silvio , & lui jure que 
s'il veut confentir à fes feux , il jouira fans réferve de foa 
époùfe. Silvio a toujours rejette avec horreur ces abomi- 
nables propofitiojîs ; il y a quelques jours qu'il m'a confié 
ces affreux fecrets : c'eft moi qui lui ai confeillé de fuir 
avec Cécile : cette femme les fuit de fi près , &leur permet ' 
fi peu d'être enfemble^ qu'il n'a jamais pu trouver une 
occafion favorable^ non-feulençient d*exécuter fon projet^ 
mais même de le lui communiquer. 

Je l'ai trouvé^ hier cette occafion , reprît Silvio; quoi- 
que la mère de Cécile couche dans la chambre de fa fille ^ 



elle a trompé favigilance; je lui ai donné rendez-vous der- 
rière THérpiitage, -elle y étoit avanc moi > parce que , 
comme ma belle-mère ferme toute? les nuits la porre de 
ma chambre, de crainte que je né me glifle aupi^s de mon 
époufe, j'ai été obligé dedefcendre par la ffenctre, & de 
prendre les plus grandes précautions. Malgré les perfécu- 
tions que nous avons erfiiyées , malgré la tendreffe de 

'Cécile pour mbî, j'ai eu beaucoup de peine à la déterminer 
à me fuivre , craignant d'abandonner une mère quî l'a tou- 
jours aimée, avant que cette malheureufe paffion eut 
étouffe fes fentimens maternels. Nous allions enfin être 
heureux. Vous le ferez, reprit Robert j où faut-il vous 
conduire ? Hélas , reprit Silviô, f ai un frère à deux lieues 

' d'ici , & nous allions nous jetter dans fes bras; mais fî ma 
belle-mère fe doute que nous lui échappons , elle mettra à 
notre fuite la moitié du village qu'elle a fu s'attacher par 
mille fervîces qu'elle ne ceflfe de rendre à tout le moni^. 
Ne craignez rien, dit Robert , malheur à quiconque VR^* 
droit attenter à votre liberté. Les jeunes gens raflurés par 
fon air intrépide, demandèrent à l'Hermite fabénédidion : 
il la leur donna, avec le produit de fes quêtes, pour \t% 
mettre en état de fe foutenir jufqu'à ce qu'il eût déterminé 
leur mère à leur abandonner la dot de Cécile : il efpéroic 
de l'obtenir en la menaçant de divulguer fa turpitude. 

Ils fe mirent donc fous laconduite de Robert , & parti- 
rent. Cécîleétoit très belle, la demi-clarté de la lune prê- 
toit un nouvel éclata fes charmes. Robert la lorgnoit en ~ 
faifant de tcnis en tems des fignes de croix : Silvio ne pou- 
voir s'empêcher de faire d'innocentes carelTes à fon épôufe , 
elles les lui rendoit en cachette. Robert fe fentoit treflai llir, 
& le vieil homme reprenoit le delTus, mais il femodéroit. 
Cécile fit un faux pas, SiWio la releva auffitôt, & malgré 
la préfence de leur condufteur ,il fe hafarda de lui donner 
un baifer. Robert s'en apperçut; Ami Silvio, lui dit-il, 
avec un ton mêlé de fureur & de tendreffe : pour Dieu , 
ceflTez ce badinage , & pour caufe : vous vous careflTerez 
tant que vous voudrez quand je n'y ferai plus. Ce n'efl; 
pas que'je blâme votre impatience, j'en ferois autant à 
votre place , mais il y a téms pour tout. Enfin , ils arrivè- 
rent chez le frère de Silvio , qui favoit ce qu'ils avoient à 
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fouffrir auprès de leur belle inère, & qui Us reçut à bfâf 
ouverts. Robert reprit le chemin de THermitage , & fuc 
de retour au lever de l^aurore^ 

L'Hermite attendoit Robert avec impatience^, il lui ren* 
dit compte de fon voyage', vanta fur*tout le bonheur dô 
Siivio & la beauté de Cécile. Ne fongeons plus à cela ^ 
lui dit l'Hermite, fongeons à porterie calme dans votre 
confcience^ & à appaifer vos remords. Vous favez tout ce 
que vous avez à réparer, y êres-vous bien réfolu P Hélas ! 
reprit Robert, un peu moins c[ne je ne Tétôis avant 
d'avoir vu Cécile ; je ne fais, mais elle a boulverfé toutes 
mes idées. L'Hermite prit occafîon de cet aveu , poUr faire 
fentir à Robert la foibleffe de l'homme » peu à peu il le 
ramena à fes premiers f èntimens , lui retraça le tableau de 
fes crimes, & .comme il avoit reconnu en lui un cœur bon 
& fenfible^ il infiftà fur-tout fur fes injuftices , & fur lé 
£îng qu'il avoir répandu : il lui peignit avec des traits fi 
mppans les outrages qu'il avoit fait a l'humanité , qu'il lui 
£t concevoir une fainte horreur de lui-même : il l'aug- 
menta par le contrafte de la bienfaifance de l'Etre fupré- 
me envers toutes les créatures» & fur tout envers lui« li fit 
naître dans fon cœur le regret le plus vif d'avoir mérité la 
colère d*un Dieu que l'homme n^uroit jamais dû connoî- 
tre que par fa bonté. Lflermite étoit éloquent , il chercha 
plus à toucher fon cœur, qu'à effrayer fon efprit ; enfin , il 
' en vint au point de faire délirer à Robert tous les moyens 
d'expier fes crimes. S'il faut porter ma tête fur un échafaud, 
ordonnez , mon père , dit-il , j*y cours. Non , lui dit l'Her- 
mite,.le ciel n'exige point ce facrifice ; mais ce qu'il veut de 
vous efl peut-être plus pénible pour une ameaufli hautaine 
que la vôtre. Il ordonne que tous contrefaffiez le muet & 
rinfenfé, que vous difputiezaux chiens votre nourriture^ 
& vous, ferez dans cet état jufqu'à ce qu'il plaife à Dieu 
de vous en délivrer , & que vos crimes foient expiési Ce 
n'e(l.qu'àce prix qu'il vous pardonnera vos fautes : c'eft 
Dieu lui-même qui vous parle par ma bouche. Volis étés 
le maître d'accepter ou de fejetter ces conditions ^ fî vous 
les acceptez, vous avez tout à efpérer : mais fi vous Ui 
refiiifez , vous deviendrez plus féroce que vous ne l'avez 
jamais été ; le meurtre Se les aflailinats ne feront plus que 

«es 



DE Robert le DiAfitt7 45^ 

^es Jeux pour vous, la paix f^era bannie de votre ame, la 
haine du genre humain deviendra pour vous un féncimenC 
ïîéceflàire, Robert ptomit de fe foumctcre à tout de qu on 
€xigeroic de lui. L'Hermite ajouta , qu'il dévoie fur- tout ' 
fe garder, pendant ce tempi d*cpiîeuve, de faire du mal 
i qui que ce fût , quelque tentation & quelque occafîon, 
qu'il en eût. Quelle que fût la bonne intention de Robett, 
cet article lui parut le plus pénible Se le plus difficile : il 
en fit part à l'Hermite ; qui lui repréfenta que , devant 
contrefaire l'infenfé , il lui étoit aife de renoncer a toute 
fenfibilité ; que ce qui nous portoit à la vengeance , étoit 
l'orgueil, & que, puifqu'il fe fentoit le courage de paîlèi: 
pour infenfc dans Tefprit de ceux qui le verroient , il de- 
voit fe fentir auffi la force de réprimer fon orgueil ,* vicô, 
qui étoit incompatible avec la démence. Robeçt avoit de 
la peine à concevoir cette philofophie : cependant il fe fou- 
rnit; il pria le bon Hermite d'obtenir du ciel la force qui 
lui étoit néceflaire pour remplir fes décrets , d^écatter à% 
lui les tentations , & de ne pas lui faille rencontrer fou- 
Vent des Céciles. 

Robert prit congé de THermîtô , & commença dès ce 
moment à goûter une paix intérieure qu'il ne connoiflbic 
pas. Cet homme , dont l'orgueil s*étoit nourri de tant dô 
crimes , que la cruauté avoit endurci , devint doux , affable, 
humble, & trouvoit dans ces vfertusi une Volupté qu'il 
n'avoit jamais éprouvée dans la débauche. 
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Epreuves. Progrès dé Robert dans la vertu. Il ejl déclaré 
jou du Roi. A la Cour , les fous mêmes excitent l'envie* 
Confpiration découverte. Quejl-ce que la vertu ? 

V^UE la Religion a d'cmpîte fur Tefprît deThomme! 
par elle le tigi'e le plus fanguinaite devient un agneau 
païfible, par elle aufli famé la plus foible acquiert une 
force qui lui fait aflVonter les plus grands dangers. Ce 



tldbert, qire fes paffions renvoient coxnme iriîèhfé , m oiiK^ 
jtenanc , Tous le joug delà Religion ^ infenfc volontaire » 
fe Tournée aux humiliations les plus aviliflàntés. Après 
avoir quitté THèrmite, il revint à kome : fa feinte dér 
mence le faifoit fuivre ^ar les enfens qui lé pourfuîvoiehç 
(à coups de pierre^ mais com'n^ë fes extravagances n'avoieht 
iién qui tînt de la fureur, les honnêtes gens fe conten- , 
toient de le plaindre , & le dcfendoiéht^contre tous ceux qui 
ractaquoient« Xes uns s'amufoieiit deTa folie, les autres 
en avaient pitié: il rioit en lui-même, eh voyant que ^ 
parce qu'on croyoit qu'il avoit perdu réfprit , il attiroic 

{>lus de monde autour de lui que s'il eût eu tout celui des 
<îpt .Sages de la Grèce, 

En courant ainli dans k ville, il fe trouva auprès du 
Palais du Roi Aftolphe pi y entra , mont^ dans les appar* 
temens , Se s*y promena , tantôt d'une vîteflfe furprenarite , 
ISc tantôt d'un pas grave Se ma|éftueux. Le Roi le reg^arda 
long-temps ; if fut frappé de lataille & ciés traits de Ro« 
bert , il le fit ôSferver a un^défes amis : voilà, dit-il , le 

{>lus bel honnme que j'aie jamais vu; il parôît avoir perdu 
'eftrit , & certes c'<5ft bien dommage: il m intéfeuè , je 




gards. Ille fit appeler, mais Robert ne répondit peint: 
on lui préfenta à boire & à manger , il refufa tout ^ ce qui 
furprit beaucoup tout le monde. Robert, par dfes fôlie» 
agréables , amuu>it tous lesSeigneur^^ Arheusedu^înet^ 
le R^i lui fit fiene de le fuivre ; Robert obéit : ce Prince lui 
préfenta lui-nieme inutiiemfenr diffêréhs mets. Il avoit un 
chien qu'il aimoit beaucoup , il prit fur fa table un poulet 
^'il lui jetta : Robert courut après le chien , lui arracha fa 
proie j le chien voulut la r'avoir , & alors il fe fit un combat 
entre le chien & lui , qui amùfa le Roi. Robert fut le plus 
fort , le poulet lui refta-, 8c il le dévora avec avidité v. 
n'ayant rien mangé depuis deux jours* Aftolphe, q\ii crut 
<;ue ç'étoit une des manies de Robert de difputer fa nout-^ 
rirure avec fon chien, jetta un pain tout entier fous la 
table : le chien y courut, mais Robert le lui enleva encore j 
il divifa ce pain, en donna la moitié au chien, mangea I9 
Tcfte. JLe Roi demeura coiit ç^Qoné : la folie de cet homme 
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th ibien fingoliete, dit -il, il ne preiid rien de té que 
nous lui oflSons, & l'enlevé aux chiens. Puifque c'eft fa 
fàntaifie , il faut le fervir félon fon goût s dè$ ce jour , on 
donna triple portion an chien da Roi, afin que le fou pue 
avoir ce qui lui écoit néceflàire 

Après le -diné ^ Robert alla fe ptothener dans k Palais^ 
iàiiàiit mille folies qui ne pouvoient cependant nuire à 
nerfonne. Il mouroit de foif ^ ic ne pouvoit dj^amitr à 
ooire ^ à caufe de la défenfe de patfer qui lui avoit été 
faite par THermice. Il vit une potte ouverte qiiidonnok 
dans fe jardin du Palais ^ il emca, & apurât fe défaltéret 
Â la fontaine. 

Le chien d'Aftolphe s'étoit ^amiikrifë avec Robert , Si 
ne le quittoit plus& Quand k nuit vint, le chien iè retîrn 
dans ia logei, Robert le fuivit , 6c ils couchèrent liir \a 
tnème paille. Lé Roi s'attachoit de plus en plus. à fon foui 
il. ordonna qii'on lui dreisat un lit, il le refufa encore» 
ic fit ligne aux dothefticpies de le rçporter i montrant h 
terre & la paille fur laquelle il avoir couché, éc faifami 
entendre que ce lit écoit trop bon pour lui. Aftolphe tou- 
|ours plus étonné , ordonna qu'on lui portât chaque joui; 
de la paille fraîche. Robert lui en marqua fa reconnoifV 
fance par quelques folies aimables. Spn Maître fuivoit Ûû 

£rès routes fes adions ; il lui trouvoit de la douceuf ^ d$ 
i cottiplaifance, de la générofité ; il Tavoit vu quelquefois 
diftribuer aux pauvres ce que les chiens lui làiiïoienc poud 
la fubfiftance^ encçre le failoit-il avec un tel difcernement^ 
qu'il n'y avoit que les vrais pauvres qui eulTent part à fetf 
aumônes , repou0ànt les pareilèux Se les Vagabonds ^ Si 
leur faifant hgne d*aller travailler. 

Ceux qui âvoient befoin de la pfoteâioil du Rdi ^ 
AVoieht obfervé qu'il avoir de 1 amitié pout fon fou ; ils 
ne manquèrent pas de profiter de cette découverte : c eft à 
lui qu'ils remêtroient les placets qu'ils adteilbient à fod 
Maître» Robert ne les tehdoit jamais fans les lire : lotfque 
la demande lui paroiflbit jufte 1 il donnoit le placeH i 
Aftblphe UngehoU a terre; mais lorfqu!ii la trôuvoic in jufte 
^u mal fondée, il préfentdit le Mémoire à demi déchiré $ 
ce qui luiâtrirâ beaucoup d'ennemis 5 &c ne lui âtqu'uti 
tr^s-petic nombre d'amis. Un de ceux donc il ftvoic mal 

. Dij 
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accueilli le Mémoire , s*avifa de le frapper en préfencè du 
Roi. Robert ne pouvant rédfter au premier mouvement ^ 
prit, un air furieux qui fit trembler raggreflcur, & fe mor 
dcrant auffi-tôt , il le prit par la main & Fembrafla. Le 
Roi qui s'ctoit apperçu de cette adion généreufe , fit arrc- 
xtr 1 nomme înjufte , & ordonna qu*il fut conduit en pri- 
fqn : Robert tomba aux genoux de fon Maître, & fit tant 
-par fes prières qu'il obtint la grâce du coupable. 

Robert fe moderoit en tout : fon caradere n'étoit pas 
changé , parce que le caraârere ne.peut Têtre ; mais comme 
le fond en létoit bon , l'habitude de la modération qu'il 
acquéroit pèu-à-peu , le rendit excellent : 1^ chef-d'œuvre 
de cette habitude fut le pardon des injures. Un de fes 
ennemis eflàya deperfuaaer a Àftolphe que Robert con- 
trefaifoit le muer hc l'înfenfé : il étoit d'autant plus facile 
<îe le prouver , qu'on lui voyoit faire tous les jours des 
-aurions de très-bon fens. Eh bien, dit le Roi, u c'eft fa 
fantaifie , puis-je l'en emnccher ? Dailleurs , n eft-ce pas 
-être fou que de le contrefaire , & fur-tout d'une fi vilaine 
manière? Quel agrément trouveroit-il , s'il n'étoit pas dans 
ia démence j à partager fa nourriture avec des chiens , â 
xoucher fur la paille , à mener la vie la plus dure? Sire, 
reprit îhomme méchant , on a fouvent des raifons pour 
ie déguifer; qui fait fi cet homme, que perfonne ne con- 
noît ici y rfeft pas l'efpion de quelque Prince qui a de mau- 
vais deflèins fur Rome ? J'ai mcme de fortes raifons pour 
Je croire coupable: que rifquez- vous , en approfondiffànt 
ce myftere ? Et par quel moyen , reprit le Roi ? Le mé- 
chant répondit : d'abord, en le flattant; s'il s'obftine, en 
. le menaçant; & , fi ce moyen eft inutile, par les tortures. . 
J'y confens, dit Affolphe, mais à condition que fi cet 
homme eft réellement muet Se foa, vous fubirez la même 
peine. Le méchant frémit, & dit qu'on pourroit, avant 
Tout, le faire examiner par des, Médecins. 

Leur converfation n'étoit pas encore finie , que Robert 
arriva tout efibufflé » conduilant par la main un étranger 

^ <jui fe débattoit en tremblant. Robert le remit à fon Maître, 
éc lui fit entendre par des fignes que cet homme lui étoic 
fi fpeft : il lui remit en même-temps un papier qu'il avpic 

^ furpri^. Aftolphe le lut, & y trouva le projet dmi complot 
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contre PEtat , dans lequel raccufatem: de Robetr ctoîr im- 
plique. Le Roi le fit arrêter > & s'àflfura en même- temps 
de la perfonne de cet étranger. Robert , qiri paflbit non- 
feulement pour ii^fenfc , mais encore pour fourd & muet ,• 
fit figne à Ion Maître de lui donner pat écrit quel écoit le 
crime du Seigneur qu'il venoit de faire arrêter. Le Roî 
lui dévoila le myftere du complot : c'eft moi, lui écrivit^l » , 
qui fuis l'objet & la caufe de icette trahifôn^ Le Prince 
Ofork), d'une des plus grandes Maifons d'Italie , a denianda 
Cynthia, ma fille, en mariage; quoiqu'elle foit muette^ 
comme roi , fa beauté , fes talens , & fur-tout fa^ richeflè 
'lui ont attiré une foule d'adorateurs. Oforio j n'ayant 
d'autre mérite que fa naiflànce j'& une ambition deméfu-- 
rée, s'eft mis fur les rangs , & a cru qu'il lui fuffifoit de 
fe préfénter pour être accepté : je n'aime poiiu fon carac- ^ 
tere féroce , fon orgueil m'a toujours révolté , & j'âurois 
eu la plus grande répugnance de l'avoir pout- gendre. Ce- 
pendant', comme j'aime beaucoup plus ma fille que |e ne 
hais Ofbrio, je lui fis part de fes prétentions, en ne mar-^ 
quant ni defirs , ni éloignement pour ce mariage. Ma fillà 
me protefta qu'elle feroit toujours foumife à mes volontés ,^ 
& que quoiqu'elle fe fentît un dégoût invincible pouc 
Oforio, elleetoit prête à l'époufer. J'embraflii ma fille ,, 
& je dis à Oforio qu'elle étoit déterminée à ne pas fe 
marier encore , & que mon^ intention étoit de ne pas la 
con"traindre. Oforio me jura dès ce moment une liaine 
éternelle : l'autorité fuprême que j*exerce ne lui s^ pas; 
permis d'éclater. Je fuis informé depuis quelque temps ^ 
qu'il ne fe contente pas de murmurer contie le GJouvcr-» 
nement, mais qu'il a des reJations avec les Sarrafins. Je le. 
fais épier , fes manœuvres avoient échappé à mes recher,-- 
ches : le papier que tu viehs de me remettre me découvres 
qu'il a des liaifons dàngereufes au-dedanS & aUrdehors dé 
Rome ; plufieurs complices y font nommés , & cet homma: 
que je viens de faire arrêter , eft un des principausc» 

Robert , en lifant cet écrit , fut confondu : l'H^rmîte^ 
lui avoit ordonné de ne faire du mal à qui que ce fiir, &i 
eii découvrant une confpiration , il devenoit k- caufe dé 
la mort d'une infinité de perfonnes. Ce fcriip^le mal fondi 
le cracafibit; il écrivit au bas da papier du Roi., qu'il % 

Diij. 



iuppiioic d'accorder , û cela fe pouvoir fatis con&qwncù i 
}a grâce de ce complice. Aftolphe répondit qu'il avoir plus 
d'une raifon pour ne pas lui faire grâce , & lui rapporta 
tout ce que cet homme lui avoit dit au fujet de iaprétendua 
démence » èc des foupçons quil avoir, voulu lut infpirev 
fur le coippte de Robert ^ qui, (ans héfiter , écrivit encore 
que les plus infenfés avoient de bons intervalles , & qu^ 
c étoit ce qui rendoic leur fort plus déplorable. Tu vois » 
répondit le Roi toujours en écrivant , le cas que je fais 
des accufations do cet homme ; cependant il faut bien quQ 
tu m'aies infpiré une grande confiance, puifquei malgré 
ton eut, je t*ai dévoilé des fecrets d'une aufli gi^nd^ 
importance. Robert ne répondit riçn, Aflolphe lui demwd^ 
de quel pays il étoit? De la mer Baltique, écrivit Robert* 
Quels font t^s parens? Le chien de Prpcris S^ la grandt 
Ourfe.Quel âge as-tu ? Six cens quatre- wng(-4ii(-neuf ans, 
lie Roi crut que fa folie Iç r^prçnaif , & le. quitta, en lui 
irecommandant le fecret. 

Les fbupçons dont on avoit fait part à Aftolphe inquiet 
toient Rçbert ; il étoit fur le point d'écrire à l'Hermite , 
pour le cônfulter fur ce qu'il devoir faire pour bien établiç 
ia réputation d'infenfé ^ il fe douta cependant que Ci ces 
foupçons avoient fait quelque impreflioa fur l'efpric dq 
Roi , il ne manqueroit pas de le faire queftionner , 8c de 
mettre des efpions auprès de lui, 11 ne fe trompa point 
dans fes conjeâures* Il y avoit dans le Palais un Juir fort 
conûdécc par fes richeflfès & par fes grandes lumières fur les 
finances ; c'étoit lui qui recevoir les revenus de l'Etat, & il 
étoit l'ame du Confeil. Aftolphe lui m^rquoit beaucoup de 
confiance, mais il étoit fier Se arrogant. Robert étoit encore 
fur fa paille avec le chiendu Roi , ils déjeunoient enfemble , 
lorfqufe le Juif vint d'un air affable , efcorté de quelques 
Seigneurs, pou^r voir Robert, qui devina fbn deffein. Le 
Juif s'âlfit à coxé de lui , & ie mit à écrire : il fit pluiièurs 
queftions auxquelles Robert fit des réponfes , tantôt d'un 
'bon fens à faire croire qu'il étoit très-fage , & rantôr d'une 
folie â perfuader qu'il étoit le plus fou des hommes, lui 
marquant le plus grand refpe^. Se lui donnant des nsT 
i^ardes^ jouant alternativement avec fpn chien , & fai£int 
«u Juif les fingei:ks ks plus iipguliçr^St Lq Jiuf ^ p^rdaut 



patience % U menaça. Robert prit fon temps , ramafl^ .toute 
la paiile , , parmi laquelle il y; avoit heaucoup d'ordures ]|| 
fentafla fur Iç Juif, qui , après s'être dcbarraflc , voulut fe 
venger j maisifon adverîaire, plus fort que lui > le prit jl 
la gorge >' & le mena chez le Roi , â qui i on raf;oiu% touCL 
ce qui venoit de fe paflelTe 

Cette adtipn fit rire Aftolphe ^ & confîrmta^ dàos font 
çfprif U, déi^et^çe de Robert : elle fut fuivie de plu(ieuc$. 
autres. ti;ajits de folie* Son Maître,^ qui craignoit que les^. 
ir^c^fl^ries q.u on lui faifoit ne fiflent empirer fqn état ^ 
o|:doni\a. qu'on le jailsât tranquille ^^ & ne fut pas moin^ 
étonné de ce mélange d'ei^tray^gance & dé fagefle., 

Il 7 ViOJ^ W^ de fept ans que duroit Texpiatip;^ de&, 
crimes dç flQpert* Comme l'Hermite n'étoic âoiigné qivs: 
de trpi^ ipiiles , il, s'échappent de ten>ps^ en temps du Ps^s^ 
<^ ^Uoit, le voit : il i:eyeooijt toujours, le jour même^ de^ 
{^s^iere qu'il a^oit accoutumé ^qut Iç niomie â ipn ab^ 
fence %8c foime s'çn înquiétoit plijs. P^ns.lQs çir^ouftances^ 
où il le trouvoit , il ne manqua pas d aller lui commun!-^ 
^piçr ^4 craintes 9ç Ci^ ^ri^ules. V^ecm^ W tskSSdi^ fiur 
les unes Se fur les autres , &: lui dit que fes iautesi lui 
étoient pardonnées^^ & qu'U pouvoir meoxe fin quatid ik 
voudroit à fa pénitence '^ qu'il efpéroit que les efforts qm^i^ 
avoir faits fur lui-même , Tavoient accoutumé' àa joug; 
aimable de la vertu.. 11 eA vrai, mon Pece, lyi ^it-Robert^ 
aue je me fens plus tranquille, Se ^ue je trouve une efrocç: 
oe volupté > loffqu^e jf pui$ vaincre mon ifIl^tvlç^^. 
]p;:fquQ fai &it quelque bien aux autres > jp, gc^tq i^. 
plaint fing^Uer qup }e q'éptouvgis jamais Iqrfqf^e jp i^lir- 
vr^i^ i tous mes penchans*. Mais », mon Pece % dui^nocH ^ 
jç vous ptie, qu eft-qeque la vertu, ;^fin que jp ne m'çcartf^ 
jamais de ce qu'elle prefcrit? Mon ami , Uii ait iTHcrmîce ^ 
vous me faites une queftion fuc laquelle oa a écrit plus^de^ 
volumes que ne pourroit en contenir mpn hen^tage^„ Se 
^ laquelle il ne falloit répondre que ces mpts % leCquets^ 
;çiiteç -Iw Religions » & 1^. vôtre fi^-topt ,,font fciidéea : air- 
mff Ôieft, rhpnorer viiin»er le pi^ochain , h^ être utile ai^. 
«n( q!%'on le peu^ , & epiW^ cppfulter h c^nfcience: ^tu^ 
^WQft ks aftiions d« fa yip. L^ pi^i»w 4» ce& ps&epK^^ 
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grandeur, de la bonté , de la juftiçe de TÈtre fuprcme : 
vous ne pouvez ctre rempli de ces idées fans que votre 
cœur n'en foit touché , 6c fans que vous ne foyez pénétré 
de reconnoiflance envers cet Etre. La reconnôiffànce qui 
doit néceflairement vous porter à imiter , du moins autant 
que votre foibleflè peut vous le permettre , cette juftiçe & 
cette bonté , vous conduira naturellement à la pratique du 
fécond précepte. Le troiHeme eft le guide le plus infaillible 
pour juger u vous avez rempli les deux premiers. Voilà , 
jnonami , en quoi confifte cette vertu , dont 6n a parle 
fi diverfement , parce que chacun l'accommode à fôn ca- 
iraâere > â fes penchans & à fes intérêts. 

Robert ne trouva rien dans ces préceptes qui fut au-déflùs « 
de la raifbn & des forces humaines : il queftionna THermité 
fur la manière dont il devoit honoret Dieu > Se fur beau- 
coup d'autres articles ; mais le faint homme fe conforma 
toujours , dans fes réponfes , au degré de lumière & à la 
trempe d'efprit de Robert , & fixa des limites à fa curiofité* » 



C H A P l TRE IX. 

Guerre des Sarrajîns. Batailles^ Faits héroïques de Robert* 
Il ^fi fur le point d'eif perdre tout le fruit. 

Jtv OBERT revint au Palais , plus content & plus tranquille 
qu'il ne l'avoir jamais été : il ne crut pas qu'il fût te^mps 
encore de diffixader perfonne fur fa folie. Il alla reprendre 
fa place auprès de Ion chien , qui l'atcendoit avec impa- 
|ience, & qui > par mille careflfes, lui témoigna la joie 
qu'il eut de fe revoir. 

• Cependant Oforio avoir été informé de la découverte 
du complot ; il n'en attendit point l'effet, il fortir de Rome 
avec plulîeurs de fes conjurés , & donna avis aux Sarrafins , . 

3ui fe tenoient tout prêts , au fond du golphe Adriatique » 
e defcendre de leurs vaiOeaux au premier (ignal. Le Roi 
avoir inftruir le Pape de rout ce qu'il fa voit de cette con- 
juration. Dès qu'on fut qu'Oforio avoit échappé aux fup- 
piices qu'il méritoit ^ on fe douia bientôt quç les et;iner 
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nm ne tiarderoiènt point à paroîcre. On leva des troupes, 
Aftolphe fe mit à leur tête , & le troifieme jour elles ctoîent 
campées foqs les murs de Rome , d'où elles partirent pour 
fe rendre dans la Romagne à portée de s'oppofer à la def- 
cehte des Sarrafins : mais ils les rencontrèrent, & les Jlo- 
màins furent obligés de rétrograder jufques fous les murs 
de la ville. Les Sarrafins s'étoient déjà emparés de plu-' 
fieurs placeis de TEtat Eccïéfiaftique. 

Tous les Chevaliers & tous les Princes de Tltalie fo 
réunirent à Aftolphe ^ & protefterent de défendre leurs 
peuples jufqu'à là dernière goutte de leur fang : ils étoient 
plus indiglîés contre le Prince Oforio que contre les Sar- 
rafins même. Oh publia qu'on promettoit au foldat qui le 
prendroit en vie , une récompenfe & des honneurs pto-. 
portionnés à ce fervice. 

Les Romains , déterminés a combattre, allèrent au-devanr 
des Sarrafins qu'ils trouvèrent à trois milles de Rome. Le 
courage & la fureur étoient égaux de part & d'autre : les 
Romains étoient animés par l'amour de la gloire , par 
l'efpérance de délivrer pour toujours l'Italie des incurfions 
des Barbares , & par le defir de donner dans Oforio un 
exemple qui épouvantât les perfides. > 

T^idîs que les armées étoient en préfence , Robert , 
qui eut bien defiré pouvoir fe rendre utile dans cette 
occafion importante _, n'ofoit demander des armes , Se ne 
fa voit où en prendre : il fe contenjtoit de faire des voeux 
pour les Romains & pour le Roi. Il traverfoit le jardin 
eu Palais , Se alloît à fon ordinaire à la fontaine pour fe 
défàltérer , IprfquHl fe trouva arrêté par un nuage éclatant ; 
"il s'arrête , & fe profterne , il entend ime voix qui lui dit : 
y a défendre la cauji dujujie ^ la victoire t* attend. Robert 
iè relevé , & au lieu du nuage 5 il trouva un beau cheval , 
& une armure qui paroiflbit étincelante. Robert ne fonge 
plus à- fa foif , il s'arme , monte fur le cheval , & part. 

Le hafard fit que la fille du Roi éroit à fa fenêtre , d'où 
elle vit Robert s'armant & fe préparant au combat : fafur- 
prife ne l'empêcha pas de remai^quer qu'il n'y avoir point » 
parmi tous les Chevaliers quicombattoient pour fon père, 
un plus bel homme que lui : mais comnae elle le croyoit 
infenfé ^ elle s'imagina que c'é'toit Un nouveau trait de foUc. 
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. A péiAie çcoic'iit forci 4e$ pocc^s, de la ^te, quil rm^r 
coDcre des foldacsi blc^^, <|ui lai annpncent que les Sarca- 
itns ont l'iaiTamag^. U i^e ^4^ pa$ i trouver les Romaiiu^ 
qui fe batcpicut eu uçu^^j 9c dp^c îintrépidicc foutenoi^ 
eucore le copiibat : il, voit d'un couprd'qcil Içs maiiGpuvire^ 
4es troupes , fupppife un ordii;e d^ Général > & fe fait fuiyre 

{tijs les plus 4ctçi;i9Û;^s ^auffi-tpt i); £e j^e^ce au plus fon de 
i mèlee , & fait jout 4 h Pfûçe (roiipe. Pès ^u il e# ^ii 
centime», il ne ^ plus ^it^ipn aiji npiiabre^ û frappe à* 



^toioe ôc, igMlche» & £^c tqa4>e)?lese^Q(cmis qui renco^-r 
lêCn; : ief tete$ 8ç ]fi^ hç^ voliH^ autour de lui ; ion cheval , 
iqui fenihloù; refpi^^i; le cairn^g^ , fo^le î^u)ç pieds ceux au<| 
U fer dcyxu;ant de Rc4?N^n; n^ p^t attciindro- Les Sarra^ns 
qui^ çn cet^eodroit , ^VQient enfoç^é l^s Roi^ai^j» reculent 
éc leur donnent le temps de fe rallier. Chacun rendre d^^ 
Us^ (^ngs. Le Général change fon ordre de bataille » Se au- 
£eu de la déleni^vç qiul ^v<oic été obligé de prendri^, il £^ 
4ifppfe à l'attaque» Un»4l<;nçQfarouch€f règne dan§ lesdeuj; 
arméesi : d'un côtç , q^ vo^t le Général des S%ri(^fin$ dp? 
iÇ^fpéré de fe voir çnl^vei; 1^ viâoire qu'il crayoit certaine; 
4e l'autre , Aftpjphe > Se unÇbçvalier que fa, yifîere baifr 
fée empèchoit tout 1? nipiide dç r^onnpître^ remplis 4ç 
confiance. La bataille recomt^nce. Robert attaque le Gé-^ 
néral , que défendpit un escadron des plus braves Sa^raligis» 
il perce ji^fqu'à lui : fa petite troupe , quilnç l'^voic po^n)^ 
^bandoni)é, rompjt Torche dç lefcadron ennep^i % ^ laiilV 
l^n libre pafl^ge ^i^ Chev9,lier^ qi^i s'élance fur )ç Qpnér^^ 
dont il évite avec ^drellè tous les coups qu'il lui pçirtf , i| 
le faifit 9 Se l'er^eve de df flus fon cheval* Lq Q^ér^l fy: 
débat en vain : Robert le porte fous fon bxas gauche > 8ç 
4u droit écartç ou a^at avec fon épée tout cç qui s^offre i(^ 
coups. U parvient jufqix'au Roi, & luji remet fçn prifonr 
nier ; mais celui-ci faifii; fon poignsu^d , s'pvivre un pa^^g^t^ 
& s'enfonce d^s, m\ bipis'^ qu on le perdit de vue. 

Robert nç petd point de temps à éçoutfç les élq^e^ de 
ion Maître , Se 1^ appl^^difleinens des Romains c^^ 1'^* 
tourent , il retouxne a^ combat* Lçs S^içrafios j eff^é^ àjf 
radion dont ils ^ yi^iRP^^d'ètr^ téiopii^,, ne foagfiqt qi% 
f viter fes coups ^ ^ ,U &ite lui ^nîeve (es yi^în^ • 4 j — 

ççm !«?. rangs ^ess^is > é ï^ m$f ^mm ^9 
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devant loi y comtne les feuilles donc la gelée a deflSché les' 
âges , &c qu'un ouragan diiperfe dans les airs. Â la faveur 
^e Robert > les Romains reftem aon-feulemenc maîtres du 
champ de bataille j m^k epcore pourfuivent fans relach^ 
les S^fafins p^iyianc d^ui^ ioi^rs & dfux nuits» maflàcranc 
dans leur courfe toujs ceux aqui leur agilité ne permet pa$ 
de les éviter y ou <][ue la lawtude retarde. Us font énfia 
arrêtés par iuie rivière ; U& Ropiains les joignent , & ne 
leur donnât point le, temips de^ kfter un pont y alors Iç 
carnage devient géaéraj ,1 un tiers oe ce qui refte de Tari^^Ç 
des Satraâns s'engage d^ns le âeuve : Robert s'y élance » fon 
cheval , avec la mên>e feciUté^^xnpoiâbn, porte Robert 
i droite Se i gauche : ceux qui veulent l'éyiter perdent le 
gué, & font fubmergés. Il avoir quitté fonépée en entrant ^ 
dans la rivière, & s'etoât armé d'une maflue : chaque coup, 
qu'il porte abac un ennemi , la rivière eft prdque entière^ 
ment nettoyée» Ceipc auî rçftenc encore reviennent vers le 
rivage qu ils ont quitté , ilsch^hent en va^ à ^gner lef 
bor£ , lesSarrafîns qui y combattoient , Se que tes Romaiof 
pooâoîeat toujours vers là rivière , font fprcés 4 y cherchei: 
«nafyle , Se s'y noyent. Enfin , de foixan^e mille combattans, 
i peine em refte*t-il quatre mille qqi jètcenit bas les armes, 
& implorent ta clémence an vainqueur. Le Roi leur fait 
erace , afin qu'ils pui0ènt porter dans leur pays la terreur 
oes armes desRoniains : le refte étoitnoyé » mort ou bleffé. 
On eut foic\ des derniers » on fit les autres priioaniers. On 
ks conduifil [ufqu'à leur flotte donc on s'ei^para, 6c ot) 
leur accorda fix galères pour s'en retourner, apfès ieuç 
avoir £iit %ner m^e çapi(^latioa, par î^quelte ils promirent 
que leur Nation ne rentreroit pas de cinquante ans dans 
l'Italie» Ou gajrda les principaux Chefs & les bkSès pouç 
otages. 

Rolnerc avoir difpavu ai^ mocnent où il avoir vu que Ie$ 
ennemis capitulaient. AÏf^oIjphe ^t chercher vainement If 
Chevalier, qu'on ne cpwpiiïoit qifi,e foi^ le 90^ 4© W* 
fible , que l'armée lui avoir donnéi. Ù w^a 4 Rome » 
pé«étra dans le jardin d^ PaW^, fans erre reconnu , revint 
Mpr c!fi de la (Qntmxe ; ïe d^«w» 1 & fe prol^ierna U fv% 
iiontjre terre- Après avoir ren<^u ^ye i l*%f foprçme^ 
qui lui dpiwwt U force & U yiftoire, ii ff reley^a Ar a« 
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retrouva ni fes armes , ni fon cheval y qui avoîent difpani. 
11 appaifa fa foif , & alla fe coucher auprès de fort cnien. 
Robert n*avoit reçu qu'une légère blèfliire au vifage , que 
le chien cicatrifa bientôt en la léchant. 

te. Roi ramena â Rome (on armée triomphante y & 
chargée des dépouilles des ennemis. Il fit dépofer le butin 
fur la place 5 aik rendre compte au Pape de tous les détails 
de cette bataille , revint au même endroit, régla le partage 
qu*Ort devoir faire des rîcheflès immenfes qu'on avoit prifes 
aux ennemis , en fit mettre à part un tiers pour le Che- 
valier inconnu , & rentra dans fon Palais avec les Cheva- 
liers & les principaux Chefe de fon armée. 

On y avoit préparé des fêtes magnifiques & un fuperbe 
repas. A Theure du fouper, Roben le ptefenta à l'ordinaire , 
alla fe jetter aux pieds du Roi , 6c fit mille folies qui amu- 
ferent beaucoup l'aflemblée. Aftolphe raconta les chofes 
fingulieres qu'il favoit de lui , àflîira ceux qui ne conoif- 
foient pas (on fou , que le plus fouvent c'etoit l'homme 
le plus fenfé& du meilleur confeil qu'il eue vu, & qu'enfin 
c'étoit à lui qu'il devoit la découverte de la confpiratioii 
d'Oforio : il entra , à ce fujer, dans des détails qui éton- 
nèrent tout le monde. Robert nepouvoit s'empêcher de rou- 
gir, & fàifoit femblant de ne rien entendre, continuant 
roujoursà faire des extravagances. Son Maître l'appella^fc 
lui fit comprendre par des ugnés qu'il venoit de gagner une 
bataille complettè fur les Sarrafins. Robert lui fit des fignes 
de félicitation , alla prendre fon chien , & fé mit à danfer 
& â fauter avec lui en figne de réjouiflànce. Le Roi s'apr 
perçut de la bleffure qu'il avoit au vifage , le qucftionna 
par figne comment cela étoit arrivé ; mais Robert répondit 
que ce n'étoit rien , & continua de dànfer. Le Roi appella 
les domeftiques, leur dit que s'il favoit que ce fut quel- 
qu'un d'eux qui eût blefle fon fôu, il le puniroit trps- 
iévérement , défendant très-expreflement qu'on fît aucun 
mal à un homme qui n'en faifoit à perfonne» Il ny a 
qu'heur Se malheur dans ce monde , dit un des Généraux » 
ce pauvre malheureux qui a réfté tranquille dans ce Palais^ 
èft blefle , 6c nous ^ qui nous fommes battus pendant trois 
jours , n'avons pas, reçu une égratignure. Oui , reprit 
un autre ^ grâce au Roi > & à ce tef|iblê Chevalier qui noi^s 
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â Xâtnené la vi£boire. Quoi » dit Adolphe , perfonne ne le 
connoît! Je ferai donc privé du plaifir de favoir i qui 
lltalie & moi devons un (î grand avantage : j'ai fait ré- 
ferver un tiers du butin pour lui , demain je ferai publier 
que je promets une récompetife 1 qui pourra m'apprendre 
le jaom de ce brave homme. 

La fille du Roi , qui étoit muette , mais qui n'étoic point 
foilrde y fe levé , Se fait figne à fbn père que c'eft le fou Le 
Roi , craignant de fe méprendre, aux fignes de fa fille » en- 
voie chercher fa gouvernante pour lui fexvir dlnteprete. 
LaPrinceile veut vous faire entendre , dit la bonne gouver- 
liante , que le Chevaliec qui a fait toutes les belles a&ions. 
dont vous parlez , ôc fans lequel Rome alloit être facca- 
gée ^ n efl: autre que ce fou* Adolphe ne put s'empèchec 
de rire , mais enluite il fe fâcha vivement contre elle & 
contre fa fille , croyant que c'étoitune plaifanterie quelle 
avoir imaginée pour tourner en ridicule l'amitié qu'il té- 
moignoit a ce malheureux. 

Quelques recherches que fît le Roi , il ne put découvrir 
autre chofe fur le compte du Chevalier inconnu , & bientôt 
on ceffà d'en parler. Trois mois ne s'étoient pas encore 
écoulés , que les Sarrafîns , au mépris de la capitulation , 
excités par Oforio , traverierent les niers avçc une flotce 
plus nombreufe que la première, & une armée plus redou-. 
table encore. Comme on favoit le peu de foi qu'il y avoit 
à faire fur les promc(ïès des Sarrafins , on fe tenoit fur fes 
gardes. Le Roi n'avbit pas- licencié fon armée , de forte 
qu'à la première nouvelle de leur defcente , il marcha en 
force contre eux. Cependant on ne put les empêcher de 
s'avancer , & ils auroient peut-être repouflc les Romains , 
& mis le fiege devant leur ville , fi Robert ne fut venu au 
fecours , & n'eue fait les mêmes prodiges que la première 
foi. Les Romains remportèrent encore une vidfoire corn- 
plette , quoique moins dççifive que la première , parce 
que les Sarrafins eurent le temps de regagner leur flotte. 
Robert, après qne la bjicaille fut gagnée , difparuc encore 
fans qu'il fut apperçu de perfonne que de .la fille du Roi , 
qui l'avoir vu partir & revenir, mais qui cette fois avoiç 
gardé le fecret. 

Al^olphe avait la plus grande cqriofiré de co inoîcre !e 
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ChefTftlîet inconnu» il fît de nouvelles per<}at{îti(»is » muj 
âufli it^fruâueufement que la première fois. Urefolut, à 
la première octaiîon > de prendre fi bien fes mefures ^ qu'il 
découvriroit quel étxwt ce brave ChevaKer* 

Les Sarrafias ne tardèrent pas à tenter une nouvelle en*« 
treprife ^ comme les côtes étoient bien gardées $ ils firetic 
oroire qu'ils le Tetiroient, & allèrent defcendre fur les côtes 
de Gènes: ils firent des mar<ihés fi. adroites, quils arrivèrenfc 
prefqtie au^ portes de Rome^ fahs qu on s'en doutât. Lé 
Roi eut cepemant le tems de raffembler fes troupes , & àt 
faire bonne contensmce. Il fe douta bien que le CbevaHeft 
inconnu tie manquetoit pas de revenir : il appella tm de 
fes Généraux, auq^rel il avoit le plus de confiance, Scbà 
ordonna de fprmer un détachement qu'il embufqueroit 
fur le chemin^ afin de le futprendre : les Chevaliers^ qui 
avoient la même curiofité , entrèrent avec plaifir àam 
fes vues. 

Dès le point du jour, le Général Se quelques ChevalietB 
fe cachèrent dans un petit bois, & mirçnt des fentindles 
de tous c6téf ; mais tous leurs foins furent inutiles : Robert 
vînt au camp par un chemin oppofé à, celui <jH'ils obfer- 
voient. On les avertit que l'inconnu étoit arrivé , & <mê 
TaéUon étoit déjà engagée 5 le zèle & le courage des Che- 
valiers ne leur permirent pas d'attendre plus long-temsî ik 
tejoignirent l'armée ^ 8c 1 aâion devint générale y elle fut 
encore plus fanglante que la première : on avoir ordonné 
de ne faire grâce à perfonne. Le Roi avoit envoyé, un 
gros détaéhement fur le derrière des ennemis pour leur 
couper le chemin de la retraite , ôc s'emparer de leur ffett&i 
Robert obferva dans quel endroit étoit le Général ennemi , 
êc piqua vers lui; il etoit au centre entouré de l'élite des 
troupes : Robert s'y élance , ôc ùm épée & fon cheval 
brifent, abattent tout ce qui les arrête : un feul de leurs ^ 
coups faifoit toihbcr trois ennemis à h fois ; dar dans le 
tems que Tépéc de Robert abattoir là tête de l'un , fon' 
«èheval, avec fes dents , arrachoit l'épaule d'un fécond, & 
d'un coup de pied , enfonçoit les côtes d'un troifième i 
leurs mouvemens étoient fi promptfs^ que l'oeil pouvoir 
à peine les fuivre j lorfque Robert voyoit cinq ou ftx 
hommes de la même taille & fur la même ligne > il n« 



%^amufd!c pas i les frapper run aj>tès Fautrè , ttiàis d*uîi 
feul revers , il abattoir leurs tètes , 'aîniî ao^uh mcUffonmiA 
Ikdt toiriber tes épis oa l'hethc des prés. 11 s^leva autcmt de 
lui un parapet de tnoi^ts èntaffcs 'lès uns for les adtres > de*^ 
forte qne ^lôbtfrt & fon dieval fe ttouvefrent tenfèrmfci 
idans ce detdé îUFreùx formé pfeci-â-pifeu de foldacs qui ^ 
bour fratopA Hobert , mdritoîéïà for ecux qui venoieiic 
d-êUre'taés. Cdl à la faveut de et parapet q[ue le Générai 
*vna fa foreur, Lfe cheval d« Robfert fràttdiit k ïaiiglantb 
barrière :1e Général, qui voit foti itiouvettïent > fedétoume , 
tonïpt les! éfcadrons & s'cwfoit. Cette foire détfertoîrre celle 
de Tarmée , la rférotite devient géhéralfe , lès llottiâins^ là 
fuivent, aflbmment, foulent aux pieds de lettts dievaut 
tout ce qui fe préfente : Robert liacne & nïet eti pièces des 
troupes entières : on diroît que la foudre a tiétoyé la placfe 
t)ù ion cheval ti paâe. Les Satràfins cherchent à gagnée 
leur flotte ; ttiais us rencontrent le détachemetït qtie le Roî 
avoit envoyé potir s'efi emparer , alors fls fe trouvent pris 
de tous côtés ; ils demandent quartier , lears prières lont 
inutiles >.tout eft païlë au fil de Tipée. 

Oforio , auffi perfide envers^ fès affbciés , qu'il Tavoît 
iîté envers fa patrie , envoie au Roi , & lui Yatt propofef 
de lui livrer la flotte & le Général èes Satta^s , â conaition 
que tout le pafle'fera oublié. Afto^he y qui vit que c'étoit 
le feul moyeh de finir la guerre , & d*etnpcdier les Sarrafins 
de rentrer dans TltaHe, confentit à la capitulation: elle 
eft lignée, ÎSc Oforio, fans pufledr , vifent rejoindre les 
Romains j il demiande un corps de ttoupe^ confidérable» 
les conduit fur une hauteur , & leur fait voir le corps de 
réferve du GénétaK Oforio , à la tète des Romains , marché 
contre eu^ ; les Sarrafins, qui ilè fe méfient pas de lui , le 
laiflènt paffer avec ia troupe : lorfqu il a pénétré jufqu*att 
centre , il fe développe , fond fur les alliés , en fait une 
boucherie horrible , ëc faifit le Général qui fe débat inutile^ 
ment , il Tentraîne. Le traître Oforio ré^nrge , plutôt 
|)our fe délivrer d'un témoin qui pouvoit lui reprocher fa 
perfidie , que pour fe défendre, prétexte dont il fe fervit 
auprès du Roi, qui lui reptéfenta que, fùivant la c«pitu-^ 
larion , il devoit lui livter le Général eh vie , pour lui 
fervird otage. Quant à la Hotte , il y conduiifit les Romains, 
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s'embarqua avec eux fur une galère , prétexta un ordre du 
Général, & tout fe rendit. 

Lorfqu'il ne refta plus d'ennemis , Robert reprit le 
.chemin de Rome ; les Chevaliers , chargés de le furpréndre , 
avoîent pris leur pcde dans un bois lur le chemin de la 
Ville , le doutant bien qu il s'y rendroir. Lorfqu*il pafïà , 
ils fe partagèrent en deux troupes > &. lui coupèrent le 
chemin , l'entourant de tous côtés. Robert s'arrêta , & leur 
demanda pourquoi ils le retenoient ainfî. Seigneur Che- 
vaher,. lia dirent-ils, c'eft avec trop d'obftination vous 
détober à nos hommages : nous voulons connoître notre 
libérateur & celui de l'Italie. Chevaliers y leur dit-il , je 
de(ire d'être inconnu y d mon bras vous a rendu quelques 
fervices , c'eft le feul prix que j'en exige. Nous ferions des 
ingrats de vous l'accorder , dirent ils , ou des lâches : car (î 
c'eft par modeftie que vous vous cachez 5 notre devoir eft 
de vous connoître malgré vous \ fi c'eft par orgueil , nous 
avons lieu d'ctrç offenfés , parce que chacun de nous n'a 
ni moins de courage , ni moins de vertu que vous , quoi-, 
qu'il ait moins de force , d'adreflè & d'expérience ; ainfi , 
Seigneur Chevalier , ne trouvez pas mauvais que nous 
«employons un peu de violence j fi vous vous obftinez 
encore. Robert , fans leur répondre , pique fon cheval , les 
écarte & leur échappe. Un clés Chevaliers s'écria : il n'y a 
qu'à abattre fon cheval , & décoche un trait qu'il vife dans 
les flancs de l'animal , & que Robert reçoit dans la cuiffè. 
Quoique la bleflîire fût profonde , Se que le fer y eût 
irefté , Robert n'en alla pas moins vite.' Il revint à la fon- 
taine i sy defarma , retira lui-.même le fer , & le cacha 
fous une pierre , mit fur la plaie de l'herbe qu'il broya &: 
qu'il recouvrit avec de la moufle , & enveloppa le tout le 
mieux qu'il put. 

La fille d'Aftolphe, qui sHntéreflbit beaucoup à Robert , 
& qui favoit à quoi s'en tenir , ne témoigna encore rien. 
Le Roi & fes Chevaliers étoient rentrés au palais : il s'in- 
forma fi on avoir pu découvrir quelque choîe au fujet de 
l'inconnu : fa curiofité étoit portée au comble. Celui qui 
J'avoit blefle raconta tour ce qui s'étoit palïc j & dit qu'en 
voulant abattre fon cheval , il l'avoir blelïé à la cuiflè > que 
le fer de la flèche y avoic refté , & que le bois s'étoit brifé , 
. qu'tii 
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xpicn retournant, il avoir retrouvé ce bois, & qu*il feroic 
bien aifc , fi Ton découvroic un Ghevalier olefle de vérifier 
(î.c'étoit TinconnUi Le Chevalier témoigna beaucoup 'de 
regret d avoir blefîe un auffi brave homnle ; puis il ajourai 
Seigneur, vous avez fait mettre à part pour lui un tiers 
du butin qui a été fait fur les Sarrafins , cette réconinerie 
acquitteroit un Souverain envers un Général qui lui auroie 
conquis trois provinces j ce n'eft pas encore aflèz, je crois 
que ce Chevalier mérite mieux que des richeflès i s'il ef^ 
digne pat fa naiilànce de s'aillier avec vous , je ferpi^ d avis 
que vous lui promiiïiez voire fille : qui fauve un royauhiei 
mérite de le gouverne^* .... 

Le Roi approuva ce confeil , & fit publier dans toutes 
les villes d'Italie ^ que le Chevalier aux armes blanches & 
au cheval blanc ^ qui s^étoit diftingué aux trois batailles 
contre les Sarrafins j pouvoir, feprcSfenter avec le fer don! 
il avoir été bleflé , & qui étoit refté dans fa plaie , & venit 
acceprer de la main du Roi fa fille pour récon^penfe. Avant 
de feire les criées , on communiqua ce projet à la Princeflè, 
qui fit iîgne qu'elle lapprouvoit. 

Oforio > qui aitnoit la Princefle , n'eut pas pluiîot entendu 
cettte publication , qu'il réfoJtut d'en prpfiter pour obrenif 
une main qui refufoit de fe donnen II chercnâ un chevàt 
& des armfes femblàblesi celles dii Chevalier v inconnu, & 
ié fit une blelïure à la cuifle avec le fer cj'une Ôéche qu'il - 
rompit. Quelque vive que fut fa douleur , il la fouffrit avec 
courage , dans fefpérance qu'on ferôit la dupe de fon 
ftracagême : il étoit perfuadé qu'en amour , comme eiî 
êuerre, il étoit permis d'employer indifféremment la^rufe , 
la fi^rce ou la vertu. 

Il crut qu'il devoir s'annoncer aVéc beaucoup dé fracas } 
il habilla les gens magnifiquement, leur donna lès livrées 
& les chevaux les plus fuperbes^ & entra 4ans Rome aved. 
le cprtége d'un triomphateur. Il fe préfenta.dans cet état à 
Àftolphe la vifière baiÔee* Je viens réclamer , dic-il eit 
entrant , la récompenfe que vous avez promife au Chevalier 
quis'eft diftingué contre les Sarrafins , & à qui vous devez 
les trois viftoires que vous avel remportées. Quoique' 
vous m'ayez cru vocre ennemi & leur allié, quoique les 
apparences fuiTent contre moi, il n'en eft pas moins vrai. 
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que foas le prétexte d*ane feinte confpirâtîdn « Je les ai 

attiré dans l'Italie , pour faire pétir cette nation infîdelte 

fous mes coups. Tous les Chevaliers fe regardèrent : la 

caille noble & l'air de beauté qu'on appercevoit à travers 

fa vifière , fembloient confirmer que c'ctoit là le Chevalier | 

intrépide ; mais le ton orgueilleux & la hauteur avec | 

îefquels il s'annonçoit y renverfoieht leurs idées : alors il I 

feva la vifière de fon cafque , & Ton reconnut Oforio. | 

Le Roi parut étonné j mais le traître, qui favoit prendre 
toutes fortes de caraâreres , lui dit avec une feinte douceur: 
£ft-il pofBble que vous ayez pu me croire fi dénaturé» 
que j'eudè voulu livrer à une nation que je détefte, ma 
patrie, mes parens 6c mes amis, & mettre en leur pouvoir 
ce que j'aime le plus au monde? Non, je favois qu*il ne 
îhe reftoit qu'un moyen de mériter votre eftime : c*étoit 
€n me couvrant de gloire , & en délivrant l'Europe , du 
moins pour long-tems des perfides Sarrafins. Ils ont fu que 
vous m'aviez refufé votre nlle, ils ont cherché à me mettre 
<kns leurs intérêts , je leur ai promis tout ce qu'ils ont 
voulu , & c'eft fous ce prétexte que je les ai attiré dans 
lltalie. Je combatcois avec eux \ mais quand l'aéHdn étoit 
«ngagée , je paflbis dans l'armée des Romains , je prenois 
une autre armure & un autre cheval , qu'un Écuyer afSdé 
me tenoit tout prêt, & ulors inconnu de Tune & de l'autre 
armée , je me livrois à mon courage. 

Le Roi loua la générofité d'OIorio ; elle lui paroiflbit 

cPautant plus admirable, qu'il s'étoit expoféà paflcr pour 

tin traître. Oforio, pour le confirmer dans fà bonne opinion» 

lui préfenta le fer de lafleche, qu'il avoir, difoit-il, arrache 

Je fa cuifle. Le Chevalier qui avoit blefle le Chevalier 

inconnu , s'apperçut aifément que ce n'étoit pas le fer de 

la flèche qu'il avoit décochée \ mais il ne dit rien , étant 

bien afluré de confondre l'impofture quand il voudroit, & 

fâchant bien qu'un tel menfonge ne pouvoir pas fe foutenir 

long-tems» Aftolphe lui dit qu'il avoit bien mérité la ré- 

compenfe qu'il avoit promiie , & qu'il àlloit ca prévenir 

iafilb» 
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Prodiges. Triomphe Je Robert . Tournoi Comèae extraordi^ 
naije. Repas de noces. Les Nains nefontyas h s ennemis 
Us moins dangereux pour les Chevalier^* Recour de Robert 
en Normandie* Péril prejfans. , 
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. o B E R T n'avoît rien perdu de la converfation d'Oforîo 
Jk du Roi : quoiqu'il cojîuût à peine la PriuceflTe, il ftic 
fâché qu'on la donnât à un homiiae capable d'une celle 
impofture. Jamais il n'avoit été fi forcement tenté à^ 
rompre le fileiKe ;. quoique l'Hermice l'eôc aflîiré que foii 
tems d'expiation étoit fini, il voulut^ avant que de parler ^ 
Je confulter encore. 11 vivolt toujours de la même manière 
qu'avant Tes exploits , n'ayant d'autre confolation que fon 
cnien, faifant mille folies^ &. rapportant à Dieu (eul k 
force de fèn bras* ' 

Tandis qu'il fe difpofoit â partir pour l'Hermitage , 
Oforio vint reclamtr la parole du Roi. La Princeie cyant 
.appris a qui on la- deftinoit , tomba dans le plus ^rand 
4éfefpoir; elle ne]5ôuvoit pas douter que le p^rtide OTorio 
ne fe parât des aftions d'autrui : elle rut faifie d'une fièvre 
violente. Le Roi , qui prenoit Oforio pour le véritable 
héros qui avoir yaincu les Sarrafins , attribua' la maladie 
de fa fille à l'averfion qu'il favQÎt qu'elle avoit pour lui. 
11 la prit par la main, la préfcjitaau perfide , & lui ordoiMia 
de fe parer pour U cérémonie de fon mariage , qu'il remit 
au lendemain, & fortitfans vouloir l'entendre. 

Robert confterné apprit les chagrins de la Princefle, 
voulut la voir : comme tout lui étoit permis, il s'introduifit 
fans difficulté dans fon appartement : on le laiilà entrer » 
cfpérant que fes folies pourroient la diftraire. Il s'apperçut 
qu'elle le regardoit avec attendriflementi & lui-même» 
lorfqu'il voulut commencer fes extravagances , il fe fcntit 
pénétré de trifte(tè & de refped : il la conâdéra quelque 
• tems y ôc fortit les larmes aux yeux. 
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: Ânîmë d'un fencimenc qu'il ne connoiflbic pas» il part 
& trouve l'Hermice à moitié chemin. Je fais mon fils» le 
fujet qui t'amène, lui dit-il; v^> retourne à Rome , laillè 
faire le Ciel , il fait où il veut te conduire ; continue i 

J>arouremiiét& fou, jufqu'à ce que moi-même je réordonne 
e contraire. Le docile Robert embrâda THermite, & alla 
reprendre fa place auprès de fon chien : il l'avoir demandé 
^a Roi qui le lui avoir donné. 

Le jour paroifibici peine, que la Princeûè vit entrer 
fon père pour hac^r la cérémonie. Sa fille fe jetca vainement 
i Ces genoux : J'ai promis, lui dit-il; & toi-même, avant 
de faire faire la publication de la récompenfe que je pro— 
mettois au vainqueur des Sarrafins , lorfque' je r'ai con- 
fultée , n'as-tu pas confenti à tout ? La Princeflè fut 
^ obligée d'en convenir ; mais en même rems elle fit figne 
^ue ce vainqueur n'ctoit point Oforio. Son inflexible père 
prit un air courroucé , ne l'entendit point , ou du moins 
feignit de ne point l'entendre , & fortit pour attendre les 
perfonnes qui dévoient affifter à. la cérémonie. 

Lorfque tout le monde fut aflèmblé, Aftolphe conduifit ' 
Oforio dans l'appartement de fa fille-, il prit l'extérieur de 
l'amant le plus tendre, la PtinceflTe lui répondit par une 
indifférence accablante. Oforio avoir trop bonne opinion 
de lui-même , pour ne pas fe perfuâder qu'il viendroit i 
bout de s'en faire aimer; ainfi , fans lui faire ni plaintes 
ni reproches , ils s'acheminèrent vers l'Eglife de Saint Pierre 
,où le Pape devoit les unir. 

Robert , plein de confiance si la parole de l'Hermite , fe 

contentoît de faire des vœux pour la Princeflè ; ils nte furent 

point infrudueux. Le Pape commençoic la cérémonie ; 

' déjà les mains des deux époux étoient unies ; il alloit les 

bénir , lorfque Ja Princeflè qui jamais n'avoit parlé, fenrit 

* fa langue fe délier. Alors retirant fa main , & retenant 
celle du facré Pontife. « Arrêtez,, s'écria-t-elle , ce n'efl: 
point là l'époux que le Ciel me deftine , mon père m*a 
donnée , & j'ai confirmé ce don au vainqueur des Sarrafins ^ 

* je protefte encore que je ne ferai point à d'autre : Oforio 
rie l'eft point ; après avoir trahi fa patrie , l'impoftear 

^profite de la moaeftie du plus brave ces hommes , pour 
;i'attnbuer Ces exploits ^ & pour lui enlever une récompenfe 
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qu'il a fi bi^n méritée.. O mon Père, ajouta- t-elle , en 
sadrelïànt au Roi : comment avez vous pu vous laifïer 
féduire par un traître^ dont le caradere vous eft connu 
depuis h long-tems , quand vous avez dans vptre palais 
même le héros que vous avez, tant defiré de connoîrre i 
Deviez-vous vous attendre que le Ciel , par un prodige 
auquel vous n^ ppuvez vous refufer j déliât ipa langue pour . 
vous diflîiader p». 

Aftolphe étont^é ne pouvoit croire ce qu'il voyoît & ce 
qu'il entendoit : mais il n'en fallut pas davantage pour 
le convaincre de Timpoflure d'Oforio j il le regarde, avec 
indignation ; & fans le refpeft qu'il devoit au . fouveraiii 
Pontife , & à la majefté du lieu où il étoit , il l'eut fait 
arrêter. Oforio fortit, &alla cacher fa honte chez, les Sar- 
tafins , qu'il trouva le moyen de féduire encore , après les 
ayoir trahis. Le Roi demanda à fa fille , quel étoit donc 
ce héros qui avoir vaincu les Sarrafins? Quand je vous l'ai 
fait connoitre, dit-elle, vous n'avez pas voulu me croire ; ij 
cft dans votre palais : c'eft à fon amour , à fes vœux , à Ces 
prières que je dois la faculté de parler que Dieu m'avoix 
refoféc jufqu'à ce jour. Aftolphe étoit bien éloigne de penfer 
que fa nlle parlât de Robert^ il lui nomma tous les cher 
vâliers qui venoient aflSduemcnt au Palais. Ce n'eft aucua. . 
de ceux-là, dit-elle; & enfuite s'adredânr au Pape , à fou 
père & à tous ceux qui attendoient le dénouement de cett^ 
Içène^ daignez me fuivre jufqu'au palais de mon. gère.^ 
ajouta-t-elle , c'eft-Ià que vous verrez un prodigue, pluj:. 
grand que celui qui vient de s'opérer en moi. 

On s'emprefle defuivre Aftolphe ôc fa fille : le fouverait^ 
Pontife^ malgré fon âge avancé, veut, être témoin d'ua 
événement qui lui parojt fi extraordinaire. La Princefle le$- 
conduit tous auprès de la fontaine où Robert avoit accou?- 
tumc d'aller fe défaltéret; elle, Lève une pierre ,.& prend le 
fer de la flèche qu'il y avoit caché. Voili, dit-elle , le fer 
dont Me chevalier que vous avez farnommé le terrible^ 
fut blefle au retour de la- troifième. bataille. Elle demanda 
au Chevalier le bois de la flèche > & l'ajufta fi.bien.au fer 
que perfonne ne put douter que ce ne fut l'arme dont ce 
héros avoir été frappé. Au retour du combat, reprit la 
Prbceife , je l'ai vu de cette fenêtre auaches ce fer de fa 

£iii 
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plaie & le Cacher foiis la pierre ; c'eft dans ce mcme Iieu_ 
que je Tài vu s'armer avant le combat & venir fe défarmec 
après la vidkoire , fans que j'aie pu découvrir ce que, de- 
Venoient fon cheval & fes atmes : il ne s'agit plas que de 
vous faire voir cet homme extraordinaire, 

La Princeffe prit fon père par la main , & letronduifit i 
l'endroit où couchoit Robert ; on le trouva fur h. paille 
jouant avec fçn chien. Le Roi crut que fa fille étok elle-- 
même tombée en démence ; elle s'apperçut de fon étonne- 
tnent, & fe tournant vers lui : Voilà, lui dit-elle y celui à 

Sui vous devez toute votre gloire & le falut de l'Italie, 
lobert fe leva ; ceux qui le connoiflôient pour le foil du 
Roi , commencèrent, à lui trouver dans les traits une 
hobleflê qu'ils n'y avoient point remarquée *, mais quelle 
apparence qu'un fou eût pu faire des exploits fi glorieux ? 
Cependavn Robert les regardoit d'un air étonné, ouvroit 
de grands yeux , rioit niaifement, & faifoit. mille folies 
iqui excitoient les uns 4 rirjp, les autres à la pitié. 

Aftolphe appella Robert en particulier, & |e pria dé liû 
montrer fa cuifle; Robert ^ feignant de ne pas l'entendre ^ 
revint à la compagnie , & fe mit a faiiter & à danfer. Le 
Pape crut qu'il auroit plus d'autorité , & kii oj^donna de 
. tearler , s'il en avoit la faculté , ou du moins de rcpoiidre i 
l'invitation que venoit de lui faire le Roi. Robert, comme 
s'il ne l'eût point entendu, donna fa bénédidtion à Se 
Sainteté j mais comme il fe retournoit , il apperçucl'Her- 
îtiite derrière tout le 'monde. L^Hermite , à qui la Provi* 
. dence découvroit fçs (ècrets , avoit eu con..oi(Iànce de 1^ 
deftinéede Robert; il s'étoit rendu au pakis d'AftoIphe, 
lâchant ce qui devoir s'y palFer , & étant bien periuadl 
que Robert, plus docile aux ordres du Ciel qu'à ceux des 
hommes, continueroit de contrefaitelemuet & î'infenfé^ 
fi , de la part de Dieu , il ne lui ordonnoit le contraire. 

Lorfque Robert eut apperçu THermite, il prit un air 
^raye Bc férieux & fe profterna la face contre terre, le 
laint homme le releva & lui dit : Puifque vos ci/imes f^nt 
expiés, rien ne vous empêche de vous déclarer. Vous 
yoyeî, ajouta- t-il , en fe tournant vers la compagnie, ce 
Tiaiheux Robert , furnommé \t diable à caufe de fa mé«* 
thâiiceté : Dieu , qui connoiflbit fon cobik, touché de i^ 
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ttmotds y lui » pardonné fes crimes ; il les <f expiés pzv dk 
ans d*humiUadon« Il n'écoic ni muet ni UiUhJLc ^ mais il a 
paru run& l'autre à tout le monde : ilavécu|tecequelei^ 
chiens ne vouloient point » il a mené à*peu-ptès la mème^ 
vie qu'eux y c'eft par-là <{u'il eft venu à bouc d'huaùlier cec 
orgueil & cette férocité qui le rendoient redoutable î 
toute la Normandie. Ce même Dieu qui rbumilîoît, a. 
ftifcité fon bras pour yotre délivrance , ce& lui oui lui 
<lonna le cheval & les armes qui Tont £ bien feryi danf 
les combats. L orage gronde encoce , & Robert doit dpot^fN^ 
aux Romains de nouvelles preuves de fa valeur. 

Robert fe profterna encore, adora l'Etre fuprêiàe > & all^ 
fe jecter dans les bras du Roi, qui ne pouvoir retenir feç^^ 
larmes, & qui s'excufoit auprès de fa fille de n'avcnr pa^* 
^oulu la croire , lorfqu'élle rendoic témoknage à ta vérité». 
^.c^ert la remercia & lai dit tout ce qu'u avoir fooSen j^ 
' lorfqu'il Tavoit vu fur }e point d'être façriâée à l'impotteur 
Oforio. La Prince(& lui témoigna 1 eftinie qu'elle hïCoit 
de fes vertus. Âftolphe & tous fes çptirtiÇuts écoiem dan^ 
h joie Se dans l'admiration de voir difcomir enfemblf* 
4eux muets ^ ôc ce qui les éconnoit davantage, éj^oicrair 
jde fageflè & de modération de Robert, qu'ils avaient: 
toujours pris pour un fou : le Roi feul rappelfoit de^ traitf ' 

3ui lui avoient donné l'idée d'une prudence confommée ^ 
vouloir le jour même l'unir à faillie, mais rHeritjites'f 
oppofa. Robert n'ofa murmurer ; mais il fouplca : ta Prin**- 
çeSk ne dit rien , rougit &c baitTa la vue* Le Pape voulue 
fayoir pourquoi l'Hermite refufoit fon aveu à une umonfE 
belle. Robert, dit-il, n'a pas encore été armé Chevalier } fa.' 
préfomption , après toutes les épreuves. Se de plus fbrttef 
qu'il n'en faut pour être admis dans cet Ordre, lui en fk: 
rejetter la cérémonie , comme une chofe vaine & inutiles 
Robert convint de fa faute , 8c fupplia le Roide lui prefcrirer 
cour ce qu'il devoit faire pour la réparer , ôc pour fe rendcet^ 
^igne de cet honneur. Rien, répondit ca Souveraûr;; 
^ifqoe yos preuves font faites , qu'eft-il befoin c^'en faire^ 
4e nouvelles? Ah! Prince^ reprit Robert^ je les déteffâr 
ces pceuves ^e j'ai faites j Toreueti 8c la férocké feuig^ 
conduifoient mon bras. Un Ordre, fait pour la valeur ^ 
exclut tout .ce qui ne tient point ait vrai courage de à £i 

E iv- 
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gén^rpfitc. Ge qui fait le prix des vertus , eft la fin qu^ le^ 
ie propofijpt : autrement il faudroit rendre les mêmes 
honneurs ati mercenaire, qui, pour un niodique iritérct, 
s élève au faîte des tours les plus hautes pour en réparer fes 
ruines, qu'au guerrier qui s'expofe aux plus grands dangers 
pour le' lalut de fa patrie. 

Aftolphe convint de cette vérité , ôç fit publier un tournoi 

3u*il fixa au huitième jour. Robert reconduifit la Priilceflê 
ans fon appartement^ & lui demanda la permiâion d aller 
la voir , Se de lui faire agréer les témoignages de fa recon- 
npiflance. Elle le lui permit, après en avoir demandé le 
confentement â fon père. Le Pape embralTa Robert, félicita 
le Roi de la joie que le Seigneur répandoit fur fa maifon y 
& fé retira. Robert, qui juiqu'à ce moment avoit négligé 
fa parure, fecrut obligé dé prendre un habillement con^ 
forme à fon état , & fe fit un devoir de la décence & de ta 
propreté. Il parut un nouvel être à Aftolphe & aux Cour- 
dfans : on fut frappé de fa beauté 6c de fon air degrandeur ^ ^ 
que fa modeftie relevoit encore ; lui feul ne s'en apperçuç 
pas ; fa bienfaifance & fa bonté j loin de fouffrir aucune 
altération , en éclatèrent davantage. H alloit au-devant do- 
tous ceux qui- foufFroierit , ou qui étoient dans le befoin j* 
cieux qui lui avoient marqué du mépris , de l'humeur , & 
qui même ; contre les ordres du Roi , l'avoient affligé ; 
lorfqu'ils le croyoient infenfé, fuyoient fa préfence , ou ne 
l'abordoient qu'en tremblajit , ou avec nn air confternc: 
Dès que Robert les appercevoit , il alloit à eux, les raflîiroit 
parfes careflès , & te contehtoit de leur dire ave^ dou- 
ceur : Que cet exemple vous apprennie à être humains & : 
compatiflàns envers les fous comme envers les fages : caï 

SuelqUe^fage que vous puiflîez être , il ne faut qu'une fibre 
érangce pour vous rendre plus fou que je ne le paroiflbis* 
Le jour fixé pour le tournoi , Rome fut remplie d'un' 
concours étonnant d'étrangers : la guerre des Sarrafins y 
avoit fait venir les Chevaliers les plus renommés de toute. 
TEurope; les exploits qui l'avoient illuftré dans cène guerre i 
rendoient les joutes avec Robert très-dangereufes; les Che- 
valiers les plus intrépides le craignoient : ils efpéroient de 
balancer fa force par leur adreflè. A fhefure marquée, le 
Roi Se & fille j fuivis de toutes les Dames de la Cour ^ 
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parurent fur des échafauds ornés magnifiquement. Les 
Hérauts d'armes firent lêur^cris accoutumçs j Robert & les 
Chevaliers firent leur montre : aucun d'eux n'efFaçoit 
fa bonne grâce & fon air maieftueux; chacun réprit fa 
place j Se Robert parut dans la lice. 11 fut vainqueur dans 
cous genres de comoats; mais il ménagea fi bien les forces, 
que lès vaincus femblbient partager avec lui l'honneur de 
la vidoire. 

Le dernier qui fe préfenta étoit couvert d'une armure 
noire parfemée de têtes & d oflemens de morts 6c de 
flammes renverfées. Sa taille étoit gigantefque; il étoit 
monté fur un rhinocéros , que malgré fa pefanteur, il avoit 
drefle à caracoler & à voltiger. Ce Chevalier n'avoit point 

{>aru avec les autres : il s'étoit préfenté à la barrière lorfque 
es joutes étoient prefque finies. Sa monture, fes armes, 
la taille effrayèrent la Princefle; il n'étoit point armé d'une 
lance connne Robert , mais d'une mafiue que (ix hommes 
des plus robùftes auroient eu de la peine à lever. Le Roi 
vouloir que les Chavaliers combattiflènt avec armes 
égales, & que le Géant fe fervît dune lance. Pourquoi^ 
dit le Géant, prendrois-je plutôt une lance que lui une 
maffùe? eh bien, que le halard en décide , tirons au fort. 
Robert y confentit pour fatisfâire la Princefle : car pour 
lui , il lui étoit indifférent que fon adverfaire fe fervit de 
fes armes ordinaires , ou qu'il en prît d'autres. Le fort 
décida que le Géant prendroit une lance'; aui&tôt fa mafliie 
s'allongea & forma une lance redourable. Les fpeâateurs , 
à ce prodige, jettèrent un cri : le Géant s'éloigne, prend 
du terrein , ils partent : le rhinocéros s'élance avec l'agilité 
d'un aigle : Robert écarte le fer de fon ennemi, & frappe 
l'armure du Chevalier qui retentit comme le bruit de mx 
cloches j dont chacune a un fon différent. Auflitot la lance 
redevient maflue, & le Chevalier en ^orte un coup fur la 
tète de Robert qui l'évita avec adreffe. Le Géant fecoiu 
£sL maffue dans hs airs," & il en forcit une fumée épaiflè , 

3 ui forma autour de lui unatmofphère d'où s'échappoient 
es éclairs éblouiflans. Tout le monde trembloit pour 
Robert ; lui feiul étoit tranquille ;il revient fur le Chevalier 
aux arn>es noires , Se d'un coup de lance , il ler renverfe 
fut. la croupe du rliinocéros. Le Géant parut furieux j il 
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mctamorphofa fa maflTue en épée écincelante : Robert (aifit 
la Cierine , & alors commença un combat effrayant pour le^ 
fpeâateurs. A chaque coup que Robert lui portoit. Far* 
mure noire jettolt des flammes » & réfopnoit avec fracas- 
Robert jette fon épée , s*élance fur fon ennemi, l>mbrafl^ 
& fe précipite avec lui à terre. Us fe roulent fur le (able , 
le Géant poulTe des hurlemens affireux^ enfin fe voyant 
vaincu , il a recours à fes derniers enchantemens. Une 
flamme dévorante dérobe les combatuns à. tou^ les yetix ^ 
la PriuceiTe eft défolée > on croit Robert perdu : mais il ne 
quitte point prife;la flamme fe diilipe, on voit Robert 
prèr à plonger fon poignard dans le feinde TEnckanuiic »^ 
au dénut de fcm armure. 11 atloit le frapper, lorfqu'au 
lieu d'un Géant informe, il voit laPrinceflè elle-même 

gui lui fourit avec tendreflè ; le poignard lui échappe , 
lObert eft à fes genoux : le Géant profite de ce moment^ 
reprend fa première forme , remonte fur ùm thifxxréros^ 
franchit les barrières & s eufuit en éclatant de rire« 

Robert demeura confondu ; il fe félicicoic cependant 
d'avoir refpeâé l'image de la Princeffe : tout ce qui Tin- 
quiétoit, etoit de favoir quel ennemi il avoir eu a com-» 
battre. Tous les fpeâiateurs étoient dans le même embarras i 
cette inquiétude fufpendit pour un moment les éloges que 
méritoit Robert; ils lui furent prodigués par le Roi , par 
la Princefle , par tous les Chevaliers & par tous" les fpeda- 
teursque fon combat avec le Géant avoit fait trembler. 

Robert fut armé chevalier : les fêtes qui furent donnéei 
i cette occaflon durèrent pendant huit jours, & fervirent 
comme de prélude à celles de fon mariage avec la Princefle, 
Le Pape voulut le célébrer lui-même ; jamais il n avpit 
béni de fi beaux époux ; le peuple écoii dans la joie ; le 
lloi donna des repas publics dans tous les quaniers de 
Rome: les illuminations les plus brillantes fuccédoient an 
jour : on eût dit pendant trois fenuines» que le iolék 
ne quittoit pas Thorifon. 

Dans le feftin de noces qu'Aftolf^e donnoîc» on fervk 
un pâté qu'il avoit fait venir à grands frais » & qui avoir éti 
faitparuncuifinier célèbre du Prête-Jean » lë meilleur qu'ii 
y eut dans le Catay. Ces pâtés» qui étoieitt fort à la mod^ 
dans ce t^ms*là^ étoient compofés de foies d'alcyçn»» de 
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kngâci de colibri , & de tnifFes verres des Indes. La I^rin- 
cçffe , qui faifoic les honneurs do feflin , ouvre le paré , 
quelle eft fa furprife ! un nain , qui n*avoiçque omse pouces t 
s'élance avec une âgiliré furprenanre fur la r^blè , 8c amufe 
toiïs les convives par les pr^^pos les plus gais. Il propofe à 
Roberr de rompre une lance avec lui; Robert fe mit à rire, 
le prit fur fa main & le baifa. Chevalier, lui dit-il , tu 
fais qu^il jie faut méprifer perfonne ; fî tu Tas oublie^ 
|*efpère un jour de t'inculquer fî bien cette leçon , que tu 
lie I oublieras <le ta vie. Robert ne fit que rire de fa rwe-* 
iiace j & donna le nain à fon époufe, qui le baifa pendant 
cour fon dîner , & qui Taflit à côté de fon affiéte , lui prodi-* 
guant & lui rendant fes careflfes : elle le garda depuis ce 
jbur-là avec beaucoup de foin. 

Lorfque ccsfttes furent terminées, Robert réfolut d'aller 
avec fon époufe voir fes pafens en Normandie. Le Roi leur 
donna un cortège digne d'eux j plufieurs Chevaliers les 
accompagnèrent, les courtifans Se les dames les virent 
.partir avec regret. Aftolphe chargea Robert des plus richet 
|>réfen$ pour le Duc^ Se la Ducheffé de Normandie-^ mais il 
apprit dans la route que le Duc étoit mort ^ & que la Du* 
cheflè fa mère étoit >aui pouvoir d'un Chevalier, qui, foiis 
préoexre du bien public, la cenoit renfermée, & gouver- 
noit fous fon nom. 

Robert & fon époufe firent à Rouen l'entrée la plus 
pompeufe; toute là Cour vint au-devant d'eux, toute leur 
fuite fut logée fuperbement : on avoit préparé pour le Nain 
4e la Princeilè un petit appartement de laque qui fut mil 
dans fa chambre même , Se une belle nidne de brocard 
d'orpoiir le chien du Duc ^ qui , par reconnoiflaïKe ,'n'avoit 
jamais voulu fe féparer de lui. 

Apt«sles premières cérémonies, Robert voulut embraflet 
fa mère j mais le Chevalier qui s'ctoit emparé du Couver-. 
nement , la rerenoit dans fon château de Fécamp ^ où il lui 
faifoit fi^ner , de force pu de gré , tous les ordres dont il 
«voit befoin pour fouler les peuples par des impôts & par 
4es vexations les plus odieufes : il faifoit exécuter fes orcfres 
^ avec la rigueur la plus révoltante. Les principaux Seigneurs 
de la Cour du Duc, qui connoiflbient t'ame du Chevalier, 
rendoient juftice à la OucheAèj mais' le peuple, qui juge fur 
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les apparences, ne voyok qu'elle, & cominençoît à la haïe' 
Robert j inftrùic de la tyrannie du Chevalier , réfolut de le 
punir & de juftiâer fa mère. 

11 raflèmbla des troupes, fe mit à leur tète ^ & alla affîéger 
le Chevalier dans fon château. Avant de former aucune 
attaque^ il le fit fommer de fe rendre. Le traître parut fur 
un balcon , tenant la Duçheflè par la main , 8c appuyanc - 
un poignard fur fon fein , prêt i la frapper au premier aéVe 
d'hoftilitc que Robert oferoit tenter : Robert frémit. Se 
n'ofa pas pouffer la guerre plus loin. Le Chevalier avoic 
un fils unique quil aimoit beaucoup , & auquel ilefpéroic 
de laifler la Normandie , lorfqu*il Tauroit ufurpée. Ce fils , \ 
heureufement |)our Robeirt , n'étoit pas avec fon père : il 
ctoit parti depuis quelques jours pour Rouen, pours'oppo- 
fer à la defcente de quelques corfaires qui menaçoient les 
côtes : il défendoit un château fur les bords de la mer. Robert 
y conduifit fon armée , & força le fik du Chevalier à fe 
rendre. Ce |eune homme étoit d'un caraAère bien oppofé 
i celui de fon père : Robert lui fit part des fujets de me-- ■ 
contentement qu'il avoit contre le Chevalier, & lui raconta 
laftion barbare de fon pète. Le jeune d'Angerville promit 
de £iire tout ce qui dépendroit de lui pour fui faire rendre 



fa mère. Robert ie ^arda pour otage, & lui promit de fon 
côté , que , quoi qu'il en arrivât , il n'avoit rien à craindre 
pour fa vie, ne voulant pas le rendre refponfable des 



fureurs du Chevalier. 

L armée reparut devant le château de Fécamp ; Robert 
fomma de nouveau le Chevalier , qui répondit que fi on 
le fommoit une troifième fois , il égorgeroit la Duchefle 
aux yeux de Robert. Celui qui porroit la parole, lui dit 
avec fermeté : Il y va non-feulement de votre vie , mais 
encore de celle de votre fils, qui efl: au pouvoir du Duc 
Robert. Le Chevalier ne pouvoit pas croire qu*en fi peu 
de tems le Ekic fefut empare du château de Fécamp.Lorfque 
l'envoyé le vit héfiter , il lui dit de paflêc fur le bakoa , £c. 
qu'il pourroit s^en cpnvaincire. En effet le Chevalier vit 
Robert tenant le poignard levé fur d'Angerville > qui 
tendoit les bras â ion père : hâtez-vous» lui dit l'envoyé» 
vous connoifTez rimpctuofité de Robert: il attend votre* 
réponfe. Le tyran, tout barbare qu'il étoit, frémit à fo» 
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cour , Se confentic à l'échange delà DuchefTe avec fon fils : 
on vint rendre réponfei Rooert, 8c l'échange fut fait coût 
de fuite. Robert en fe féparant de d'Angervîlle, lui dit 
qu'il pouyoit offrir à fon père fa vie fauve & fes biens 
confervés , s'il vouloir fe rendre. Le Chevalier refufa conf- 
. tamment; ilfe défeiidit avec une èfpèce de fureur j il fit 
des forties heureufes ; mais la fortune de Robert l'emporta ^ 
le château fut pris d'ailàut. Robert ordonna qu'on prît 
ibin duifils Se qu'on lui amenât le père, auquel , en faveur 
ded'Ângerville> il fauva la vie ^ mais qu'il retint prifonnier 
le refte de fes jours. 

Robert trioàiphant ramena fa mère à Rouen , & la rétablit 
dans tous fes droits : elle ne pouvoir fuffire à la' joie qu'elle 
avoir de le revoir : cette efpérance l'avoir foutenue contre 
les pérfécutions du Tyran. Robert lui raconta toutes feg 
avantures depuis le moment qu'ils s'étoient féparés ; il avoic 
le regret le plus fenfible de n'avoir pas donné à fon père la 
fatisfaâîon d'être témoin de fon changement ^ après lui 
avoir caufé tant de chagrins parles égaremensdefoncœur. 
Elle le tranquilifa à ce fujet , & lui raconta qu'il y avoir 
environ deux ans qu'un Hermite des environs de Rome , 
en paflant à Rouen, avoir vu le Duc, &.lui avoit appris 
que Dieu, qui avoir fans doute des vues fur fon fils ^ l'avoir 
jrendu le plus fage des hommes , quoiqu'il parût encore le 
plus fou , qu'il triompheroit des Sarrauns, & vengeroit fa 
mère d'un jTyran & d'un génie malfai-fant. Sa prophétie 
; eft accomplie, dit Roberr : mais quel 'peur être ce Génie 
dontPHermite ne m'a, jamais, parlé? il eft vrai que j'ai 
terrafleun Chevalier fort extraordinaire, & qu'à en juger 
par ce qu'on nous raconte des Génies, il paroît qu'il l'étoit : 




le 
plus parfaire règnoit 
dans cette famille j les jeunes époux s'adoroient : Robert 
n'avoir à reprocher à la Princeffe jjue d'avoir trop d'ami- 
tié pour fon Nain : elle le carefioit fans ceflè , ôc rece^ 
voit fes carefles fans cohféquence. Un jour que Robert 
étoit forti plus marin que de coutume, & que laPrincedè 
dormoit, le perfide Nain fort de fon petit apparremenr, 
prend la figure de. Robert , s'approche du lit de ion éppufe , 
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Se interrompt font fommeil par uç badinage plus fcrieux 
que celui auquel elle Favoit accoutumé. La jeune Princeflè 
lecepouflè négligemment, en raverciflàntde prendre garde 
au petit Nain : fois tranquille, lui dit-il ; il dort. Le traître 
continue , elle le débat j nop qu'elle fonge a faire une 
longue réfiftance , elle ne veut que rendre le badinage plus 
intcreflant , & prolonger leur^ plaifirs : lè lit étoit élevé , & 
le perfide cherchoit a s'y élancer ^ la jeune époufe àdemi-niae 
fe dcfendoit comme dans fon fort. Le pied gliflè à l'im- 
pofteur , & le chien de Robert s'éveille : il fort de fa niche 
en abboyant ^ regarde , voit la figure de fon maître , s'ap- 
proche, & foQ nez dément fes yeux. Plus il le fent, & plus 
ilfemble fe confirmer dans fon idée; il redouble fesabboie^ 
mens ; le faux Nain , que ' ce bruit inquiète » donne un 

,coup de pied au chien, qui alors plus fur de fon fait^ lui 
mord la jambe. . 

Le faux Robert .jette un cri, & ne lâche point pcîfe r 
teureufement pour le véritable , les affaires pour lefquelles 
il étoit forti , nnirent plutôt qu'il ne Tefpéroit. 11 revient 

auprès de fon époufe , & pour la furprendre encore en- 
dormie , il marche fur la pointe du pié : il avoir entendu 
le cri du traître, labboiement du chiçn & quelques paroles 
confolantes de fa femme : il entre furieux & Tépéeà la 
main. La Princefle jette un cri de frayeur j le faux Robert 
s'élance fur 1 épteux & faifit fôn épée qu'il cafle en mille 
pièces. Robert eft confondu de fe voir double : la Pjrincelïè 
eft dans le plus grand embarras jA tremble pour tous les 
deux , ne fâchant pour lequel elle doit craindre. Le hafar<l 
conduit la mère^ du Duc dans l'appartement de fon fils ; 
ils s'étoient élancés l'un fur l'autre : on veut- les féparer 
envain , ils fe portent des coups terribles , & ne paroiffent 
pas s effleurer. Les femmes crient , ils gardent un morne- 
filence„ le chien féconde fon maître, il fait mille piorfures 

. à rimpofteur , qui ne fe met pas en peine de l'écarter. La 
Princefle étoit fortie de fon lit & s'étoit habillée : elle 
appelle fes femmes, & enfin on fépare les combattans. 

• L un ne iàit pas un mouvement que l'autre ne le repète : 
un miroir n'eft pas plus fidèle à repréfenter les minauderies 

. d'une roquette, que le faux Robert à copier les fureurs du 

^ vcricable : il e&impoûlble de dcmèler de quel coté eft la 
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vérité. Le chien feul ne s'y méprend pas , il i élance encore , 
déchire Thabic^e Timpcfteur, & découvre fa poitrine, fur 
laquelle on apperçoit une efpèce de médaille. Robert qui 
ne fepoffédoic pas, le fai& encore, & en fe débattant,- 
ftrrache la médaille conftellée : auffi-tot il ne trouvé plus 
dans fes bras qu'un Nain nègre & contrefait , ayant des 
pieds de bouc ^ & portant des cornes à la tête. Robert le 
jette loin de lui, fa femme veut le mettre en pièces; mais 
le monftre s'élève , & d'un faut va fe percherfur la cor- 
niche de la cheminée. \ 

Sufpendez vos fureurs Tun & Tautre^ leur dit-il, il n'éft 
pas en votre pouvoir de me faire du mal : je vous ai fait 
tout celui que j'ai pu , je voudrois pouvcrir vous en faire 
encore", mais je fuis vaincu : c'eft dans la médaille que tu 
tiens que réfidoit mon pouvoir : il devoit finir dès qu'elle 
£eroic dans tes mains^ le hafard t'a mieux fervi que ta 
force : apprends maintenant qui je fuis , & l'origine de ma 
haine contre toi. i 
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Aveux du Génie 3 qui fervent d'explicadon â placeurs 
endroits de cet Ouvrage. Mort du Koi^fuppVice d*Oforio^ 
Bjobertfixé dans fes BtatSn. 



H. 



[.uBEïCT ton père avant fon mariage , avoir rencontré 
dans un bal Mclifandre de Poitiers , nièce de la Fée 
Minucieufe : il lui dit qu'elle étoit jolie, foit qu'il le pensât 
ta effet, foit pour ne pas refter fans rien dire auprès d'une 
jeune fiUe que le plaihr de la danfe n'occupoit pas toujours. 
Quoi qu'il en foit , elle le crut » fon cœur s'enflamma pour 
Hubert ; elle lui faifoit mille petites agaceries , Hubert 
y répondoitpar politeflè, mais il n'alla jamais pks loin, 
& prit le tout en badinant : peu de tems après il devint 
amoureux tout-de-bon de Mathilde , & l'époufa. Méli- 
(àndre au défefpoir , porta fes plaintes à la tante, qui 
promit de la venger. Hubert eut pu appaifer la Fée, en 
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flattant un ^eu fa vanité j mais il eut rctoiïrdcrie de ne pas 
la prier de la noce : elle m'envbya chercher, & me dits 
Fils de Tubal , je dévoue à ta malice Hubert & Mathilde ^ 
prends cène plaque , mets-la fur ta poitrine , tant que tu la 
porter^, tu auras la faculté de prendre toutes les formes 
que tu voudras ; fers-t'eri pour me venger : il doit naîtra 
d'eux un fils, qu'il foit l'objet de tes fureurs : va pars, 6c 
garde-toi de perdre ou de te laifTer enlever la médaille 
enchantée , Ci tu veux éviter ma haine. 

je ne fais quel Génie protégeoit Hubert, il rendit toutd 
ma m;dice inutile , ou du moins elle fe borna à Tempècher 
d'avoir des enfans. Un jour que je m'étois abfenté _, Ma- 
thilde devint enceinte. Depuis long-tems , fous les formes 
les plus aimables , j'avois eflàyé de la rendre infidelle à fou 
époux ^beauté, talens, efprit, feint caraâ;ère , favois tout 
miâ en ufage, rien nem'av.oitréufE.Lorfqueje m'apperçus 
qu'elle étoit enceinte, n'ayant pu la rendre coupable , 
j'eflàyai de la rendre malheureufe en lui donnant tous les 
remords du crime. La curiofité l'engagea d'effàyer les 
preftiges d'un' Juif pour avoir des enfans j.jufqu'alors 
j'avois dédaigné de prendre la figure d'Hubert pour obtenir 
les faveurs de Mathilde, je l'empruntai j elle y fut trompée} 
elle fe livra à moi de bonne foi : mais le maudit Génie , 
qui protégeoit Hubert, le fauva de toute efpèce d'affront ; 
ion évanouiflèment me laiflbit maître de fes appas i quelle 
déteftable fituation! je m'en fouviens encore. Enfin tous 
mes eiForts furent înutilesj; rempli de dépit & de rage, je 
changeai de figure, Mathilde revmt de fon évanouiflèment^ 
vit qu'elle écoit, dans les bras d'un autre qu'Hubert j & je^ 
n'évitai fa raee qu'en difparoiflànt. 

Le Génie rut interrompu par la Duchefle Mathilde , qui 
lui fit mille queftions fur ce qui s'étoit pafle pendant fon 
évanouiflethent dans l'ifle, & embraflà autant de fois 
Robert , qu'elle avoit cru jufqu'alors le fils du Diable ^ 
malgré les doutes qu*elle s'efforçoit de former; > 

Le Génie reprit ainfi : Bornant atix remords que j'avois 
donnés à Mathilde tout le mal que je voulôis lui faire ^ 
je m'emparai de l'efprit de fon fils dès qu'il fut néj mon 
objet, étoit de faire foulever; toute la Normandie contre 
fon père & contre lui. Malheureufement il s'avifa de faire 

danfec 
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danfer des filles toutes nues devant fept fiermites» qi;i*il 
adaifina parce qu'ils firent quelques difficultés. ^ • • . Hcias ! . 
s'écria Robert , c'efi: un des crinies dont le fouvenir 
me tirànnife le .plus, w . Ces fept Hermites, reprit Is 
méchant Génie , étoient ièpt Efprits élémentaires, que le 
Génie, prp^eâeur d*Hubert> avoit engagés à prendre cette 
forme , afin que le maflàcre qu'il prevoyoit que tu en 
ferois, ou que tu croirois en &ire , touchât ton cœur, qui 
dans le fond étoit bon, & ouvrît tes yeux fur ^ vie infônîe 
que tu menois» 

. Robert fut au comble de la joie en apprenant que le 
meurtre des Hermites n étoit qu'une fauflè apparence j 
Se quoiqu'aufond, il n en fut point coupable , il fe félicita , 
de cette découverte* 

Je tefuivisà Rome; je ne pus empêcher les bonsdefleins 
de THermite ni l'amitié d'Aftolphe ; je tentai mille moyens 
de t'iiiqi|iéter , tous fe tournèrent contre moi. Si je prenois 
la figure de ton chien , on s'appercevoit que j'etois un 
chien étranger : on me maltraitoit ; ou fi quelque femmo 
me prenoit en amitié, elle me la témoignoit , en me faifanc 
couper la queue & les oreilles^ & quelquefois pis encore. 
Si je prenois celle de THermite, je ne pouvois m'empèchec 
de caredèr les petites filles que les bonnes mères me 
menoient ,.& j'étois reconnu. Je crus triompher lorfque tu 
te chargeas de conduire Cécile 8^ Silvio ; je te vis prêt à 
ifuccomber ; un moment de plus, & tu retombois en mon 
pouvoir : tu l'emportas encore fur moi. 

Enfin je fus obligé db renoncer à te féduire ; je tentai un 
dernier effort au Tournoi qu'Aftolphe publia pour ton 
mariage. J'étois le Géant au rhinocéros , que tu combattis 
ivec tant d'avantage; j*avois efpéré que mus k figure qua 
je prendrpis feroit effrayante; plus la victoire que tu rem^» 
port(sroi)s fur moi t^infpireroit d^otgueil : ce ftratagëme ne 
me réufiit pas plus que les autres. Le Roi fit Venir un pâté 
duCatay, je l'enlevai, & je lui fubflituai celui dans lequel 
je m'enfermai ; je me doutois bien que ta fenime 8;roffiroic 
fa ménagerie d'un Nain auffi joli que je le paroiflbis. Je 
t'avoue que dans le tems même qu'elle étoit chezfon pèr9 
j'ei> étois amoureux i je me félicitai lorfque j'appris qu'elle 
alloit devetûr Tépoufe d^Oforio y je poqfGti à la roue taaç 
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que |e pus. Mctamorphofô en Nain, faî eu le ptaîfir d^en 
être caretle ; mon état m*étoit cher i mais qu'cft^ce que le 
plaifir d*un Nain ? Il ne tint pas à Machilde que je ne fuflfe 
heureux quand Je pris la reflèniblance de Ion mari; j'ai 
voulu eflayer fi je le ferais davantage en prenant laotienne» 
Ta feri^me y $, été trompée , Se fi elle ne le fut pas amiifé i 
folâtrer , Mélifandre, la Fée & moi étions vengés. Grac^ 
à ton chien ^ tu as entre les mains le taKûnan fatal qui 
faifoit tout mon pouvoir; il t'eft inutile, tu n*eii peux 
tirer aucun parti; au lieu que (i je ne le rends point i la:* 
. Fée , j*ai tout à redouter de fa vengeance. Il eft vrai que 
j'ai cherché à te faire le plus de mal que | ai pu; mais tu 
âs appris à rendre le bien pour le mal, j^ai été témoin de* 
cent avions plus généreufes que tu as faites. 

Le Génie eilâya de le toùcner par les difcours les plus 
flatteurs ; Robert fiit inflexible. Traître , lui dit la Princeflfe> 
oublies-tu que Veft devant Mathilde & devant mdi que 
tu ofes réclamer ce don fiinefte qui couvrit damertume 
les jours de Tune, &au moyen duquel tu -voulus plonger 
l'autre dans Popprobte. Ah ! cher Prmce , dit-elle à Roberr^ 
quel monftre ! je lui prodiguois mes careflès , &.' par 
smour, i'allois t'ètre infidèle, firife le talifman : tant qu'il 
èxiftera, qu'elle fenime fe croira innocente même dans lei 
bras de ion époux? Le talifman étoit une'corapodtioti 
de divers métaux; Robert ordonna qu'on fît venir un 
Chimifte pour le diflbudre , ce qui fut exécuté fous les 
yeux même du Génie. Quand il vie qu'il n'y avoit plus 
d'ejpoir de ravoir fon talifman , il jetta un cri horrible, . 
pafla par la fenêtre , 6c s'envola dans les airs. 

Quelqu'innocente que fut la Princelle , elle étoit con- 
fufe de s'être expofée aux regards impurs du Génie. Robert 
Se Mathilde la confoloient , lorfqu'pn annonça un courier 
qui arrîvoit de Rome. Aftolphe mandoit à Robert qu'Ofo- 
no avoit ramené les Sarrafîns en Italie, ^ qu'il publioit 
hautement qu'il enleveroit la Princeflè de force ou de gré. 
Puifque jeTaifauvée des aftuces du Génie, dit Robert, 
je faurai bien la défendre contre les forces d'Olbrio. 

Robert aiiflî^tôt raflemble toutes les troupes qu*il avoîc 
en Normandie, fe met à leur tête, & part pour Rome. Il 
apprit ^en route qu'Ofdrio s'en sétoit rendu maître; il fie 
• ia plus grande diligence, bat le^^ Sarrafîns en arrivant, ôc 
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lés force de lui ouvrir les pones de la ville. Oforio fe 
retrancha dans l'Eglife de Sauic Pierre j Robert força ce 
retranchement , & arracha Oforio d'un .afyle qu'il profà- 
noit. 11 le traîna fur la place public^ue» de lui reprocha 
toutes fes perfidies ; Ip peuple Koqiam courut en foule» 
& demanda qu'on le lui livrât. Les Sarrafins s aflèmblent. 
& veulent le délivrer : Oforio profite de ce moment, faifit 
la lance d*un Sarr^fin » 9c s'avance fur Robert, qui n'avant 
d'autrearme que fon épée» fedétourne , fc la lance d'Otoria 
va s'enfoncer dans la terre. Robert revient fur fon ennemi, 
lui porte fur la tète un fi redoutable coup qu'il fracafla Jfoti 
cafque en plufieurs morceaux, & lui fendit latête jufqis'aux 
épaules. Il livra fon corps au peuple qui le mit en mille 
' pièces. Il allemble les Romains , on paflè au fil de l'épée 
tout ce qu'il y avoit de Sarrafins dans la ville, Ôc Robert 
lès pourfuit jufqu'à la mer, où fans faire grâce à aucun» 
il plonge tout ce qui a échappé i ùm épée. 
^ Après cette expédition, Robert retournoit i^ Rome, 8c 
fepropofoit d'aller porter â Adolphe des nouvelles de fa 
fille : ce ne fut qu'alors qu'on lui apprit que le traître 
Oforio ne s'étoit pas contenté d'introduire les Sarrafins 
dans Rome , 'mais qu'il avoit égorgé le Roi , de fa propre 
main , & livré fon palais auS>iliage. Robert fut accablé de 
rriftefie ; il maudifioit fon abfence , i laquelle il attribuoit 
ce malheur. Il s'affligeoit pour lui-nième & pour laPrin^ 
cefiè ; il ne favoit comment lui annoncer cette nouvelle. 
Il envoya un courier à Rouen : il feifoit i fon éj)oufe le 
détail de ce qui venoit de fe paflèr , 6c n'oublioit pas la 
punition d'Oforio : il lui peignit les dangers qu'il avoit 
courus lui-même j de manière à la faire frémir i chaque 
ligne de fa lettre. Son but étoit de donner au cœur de la 
Princefie les fecoufièsles plus violentes, afin que l'imprefilou 
de k mort de fon père tût moins forte. Ce ne fut point à 
elle-même qu'il apprit cette funefte nouvelle; il chargea 
Mathilde de la lui annoncer avec tous les ménagemens^ 
dont l'amitié eft capable. 

Robert , de retour â Rome , répara , autant qu'il le put, 
les maux que les Sarrafins y avoient faits. Le Roi ne laiflbic 
point d'enfans : la Princefle, en quittant l'Italie, avoit 
rejioncé à toutes les prétentions qu'elle pouvoit avoir fur 

fi; 
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les États de fon* père. On offrit l'Empire i Robert , il le 
refiifa; mais il eut foin d'écarter tout ce qui ^ouvoit gcner 
fcle^bion d'un nouveau Roi. Il fit déclarer incapables de 
régner tous ceux qui auroient acheté des fufFrages , foit par 
argent, foit par des fervîces rendus, ou par une* faveur 
promife. 

Auffi-tôt que le nouveau Roi fiit élu, Robert alla- le 
falder & partit pour la Normandie.^ Il y trouva fa femme 
inconfolable delà mort de fon père ; il le pleura avec elle, 
& adoucit un peu fes regrets en lui marquant autant de 
douleur de cette mort, qu'elle en reflèntoit elle-même. 
Mathilde jes confoloit l'un & l'autre , & leur tendrefle 
prit le deflus:ils firent revivre ce bon Roi , en imitanc 
les vertus. 

Robert & fon époufe furent les modèles des Princes*. 
Le pouvoir fuprcme ne fut jamais pour l'un & pour l'autre 
qu'un moyen de faire des heureux. Le Ciel bénit leur 
tendreflê, & leur accorda un fils qui s'acquit autant de 
gloire que fon père ; il s'appella Richard ; il fut l'ami, le 
compagnon &le rival de Charlemagpe^ fon courage, qu'il 
eut fouvent occafion d'exercer contre les Sarrafîns, fit 
ajouter à fon nom le celui de Sans-peur ou à' Intrépide^ 
Robert, plus heureux que fon père , jouit de la bonne 
réputation de fon fils, & lui laiflâ, après une longue vie, 
des États heureux & floriflâns. 



Fin de rHiflolre de Robert le Diable. 
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I^Impiacable ennemie de la famille d^HuBerr avoir 
fait fa propre affaire de Tancienne querelle de Mélifandre 
fa nièce ; 8>c quoiqu'elles^ fuflent brouillées depuis long* 
temps , elle ne cefloitdc chercher le moyen de fe venger r 
il falloit une vidinie à fon reflènriment. Elle exerça fa fu- 
reur contre le Génie mal-adroit , qui n*avoit pas fa pro- 
fiter de Pévanouiflement de Mad^ilde , & qui fe lailla (t 
fottement furprendre par Robert. Elle le livra à fes deux 
finges noirs , qui > pendant un mois , lui chatouillèrent la 
plante des pieds \ elle le bannit enfuite de fa préfence ^ 

A ii) 
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jiifcju à ce qu'il eût raflemblé toutes les particules du taliÇ-' 
man que le Chymifte de Robert avoit décompofé , & 
•prefque réduit en fiiniée. Tous les Génies qu'elle, àvoit 
d fes ordres étoient occupés, à fervir fes haines particu- 
lières : elle ne concevoit pas pourquoi les autres Fées 
qui favoient fa fîtuation , h'étoient pas encore venues lui, 
offrir leur fecoiirs ; elle s*en plaignit hautement, perfonne 
ne fit attention à (es plaintes. Elle n auroit point héfitc à 
rompre avec toutes les Fées , mais le defir de fe-venger , 
lempbrra fur tout le refte. Elle apprit , par fes correlpon- 
dans , qu'entre Bayonne & Bordeaux , régnoit un Génie 
adif , uibtil & méchant , adroit à prendre les formes les 
plus féduifante$ » polTédant fur-tout l'art d.e fe vanter de 
cpnquctes qu'il ne fit jamais , d'autant plus aimé des Fées , 
qu'il les avoit prefque toutes trompées , fe mêlant de 
toutes les aventurés , pour avoir le plaifir de les faire 
échouer. La Fée Minucieufe réfolut de l'avoir à quelque 

{nix que ce fût j elle lui écrivit : mais Brudner , depuis 
ong- temp^ dégoûté des Fées , ne daignaj>as lui répondre i 
elle eut recours au feul moyen qu oh puifle employer efiîca- 
-cernent avec les fourbes , elle lui tendit un piège dans le- 
quel il ne pouvoir manquer de tomber; " 
Brudner aim6it les mortelles , il recherchoit celles du 
premier rang , pour le pJaifir de publier leurs aventures ^ 
& dç découvrir leurs perfidies ; mais il (îhoififîbit parmi 
les autres les objets de fes amours. Minicieufe prit la 
forme d'une jeune Bergère ; à force d'art & de preilige , 
fon reint acquit la fraîcheur de l'Aurore , fa raille s'élança , 
fa peau devint d'une blancheur éblouiflanre , & fes che-- 
veux d'un noir éclatant j elle prit un air fimple & mo-«- 
defte , & dans un quart-d*heure , elle fe trouva dans une 
des avenues du beau château de Brudner. il méditoit en 
fe promenant une tracallèrie qui devoir brouiller fix fa- 
milles â la fois : il apperçoit Minucieufe ; jamais beauté 
ne lui parut plus raviflante : il s'approche d'un air tendre 
& foumis ; il lui demande avec intérêt qui elle eft , d'où • 
elle vient : elle affeâe une pudeur , une timidité qui lui . 

})rêtent des charmes nouveaux : il veut la conduire dans 
on château j elle réfifte , il la preflè , elle rougit en 
fe défendant.^ il étoit amoureux & vain , il fe retuit Se 
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ne voulut employer d'autre force , que celle de fon mé- 
rite. Le Génie Gafcon fe piquoit d'avoir les plus belles 




i'efpérance qu'on lui permettroic de ie placer. Lar. 
Bergère accepta ; mais tandis qu'il fe baiflbit pour moif^ 
fonner la jacinthe & la violette, elle difparoîtk Que de- 
vint Brudrier lorfqu'il nfe revit plus fa ptoie ? II cherchô^- 
autour de lui , il l'appelle , il poulie des cris affreux » 
il confttlte fès talifmans , il n'apprend r4en ; il foute au)r 
pieds le bouquet funelte , & reprenoit avec foreur W 
chemin du châte;au , lori^ué la Fée , fous fa vc^ritable^ 
figure , paroît dans les airs fur un diar de mille couleurs y 
attelé de fix fapajous aurore*, auxquels* elle avoir donné- 
des ailes de chauve- fouris , & qu'elle avoir drelfés à^-vgler.- 
Arrête , lui dit-elle , c'eft en vain que m foupires , 1» 
Bergère qui t'a enflammée eft en mon pouvoir , je fuis 
la Fée Mmucieufè , je puis la fouftraire ou la. rendre 4 
tes vœux : ta peux l'obtenir , & je rendrai fa beauté 
immortelle ; je ne mets qu'une condition à ce bienfait :- 
c'eft de me venger , de perfécuter le fils de Robert , le- 
célèbre Richard , qui fe dit fans peup. Il feut que nt falïès 
échouer rous fes projets ; tu en viendras facilement à 
bout fi tu peux l'effrayer : à ce prix Clorifettè eft à toi. 
Le Génie promit & demanda fa récompenfe. Il faut d'a- 
bord la mériter , lui dit la Fée Normande ; mais comme- 
tu ne dois pas pl«s conipter fur mes promeflès > que- 
mpi fur ta parole , reçois ce gage , il te répondra de* 
ma foi : elle lui donna un moan conftellé , au moyen 
duquel ihauroit l'afcendant fur tous les Génies de foiic 
Ordre , qui pourroient traverfer fe$ deffeins ;. elle y> 
joignit le pouvoir de fe rendre invifible ,.& de prendre» 
to]ites les formes qu'il jugeroit à propos. Elle l'àffiira ea 
même temps , que s'iLne remplilïbii point fes engage- 
mens , elle le rendroit encore plus amoureux 4^ Clôri^ 
fette , qui deviendroit la plus laide» la plus hntTtSqvkQ &3 
k plus acariâtre des mortelles. Le Génie frémit, mai:i 
il ne témoigna rien de fa crainte. La Fée difparut , fon 
chat s'abbatpit derrière un buillbn ^ elle reprit la figure 
de Qorifetce y, £e fit voir à demi-nue à deux cents pas 

A iv. 
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de Brudrier , ptète à fe baîgner dans une fontaine. Le Génie 
y courue , & ne trouva que la Fée (nx fon char > qui loi . 
renouvella (es ptomeUks « & difparuc. 

Après la mort d'Aftolphe» Robert & fon époufe, n'ayant 
plus à craindre la malice des Génies > ^ouvernoient la . 
Normandie avec urte douceur qui les faifoit adorer de 
leurs Sujets» Us avoient inftruit leur fils Richard de tout . 
ce qu'ils avoient eu à efluyer des Génies mal ^ faifans. 
Richard ,, oui ne croyoit pas trop aux Génies', s'exerçoic 
en tout événement , pour triompher d'eux > à fe rendre 
le plus redoutable des Chevaliers , & le meilleur des 
hommes. Il couroit la campagne , habitoit les forets , ôc 
n avoir prefque jamais de demeure^ fixe > afin que les 
malfaiteurs le crufïènt par tout où ils ne le voyoient pas« 
Comme la Providence , il étoit préfent en tous lieux , les 
malheureux trouvoient en lui un pore 2 dès qu'il en favoic 
un , il quittoit tout pour le fecourir ; & afin que bientôt 
il n'y en eût plus y il rendit tous les Chevaliers, refpon- 
fables des crimes qui fe commettroient fur leurs terres. 
Quelques-uns étoient eux-mêmes des oppreilèurs j il prit 
la caule de leurs vaflàux , fit mordre la pouffiere aux tyrans, 
& diftribua leurs terres aux opprimés. Il ne voulut jamab 
de fecoi^d dans* aucune de fes entreprifes les plus périls 
teufes ; il n'avoit des compagnons que lotfqu'il les-croyoît 
• nécelïaires pour porter des iecours plus prompts à ceux 
qui foufFroienr. Les pauvres 1 appelloient Richard le bon j 
ion intrépidité lui fit donner , par tous les Chevaliers , 
le nom de Richard fans peur. 

Lorfque Bi'udner arriva en Normandie , il apprit que 
Richard fe difpofoit à partir de Rouen , pour chauèr. 
d'une foret voifine quelques brigands Irlandois qui s'y 
étoient réfugiés. Brudner gagna les devants. Vers le mi- 
lieu de la- nuit , le brave Richard entra dans la foret , 
& alloit fe cacher dans le fort le plus épais. Son chien 
le fuivoit dans toutes fes expéditions ; il étoit né du 
chien qti' Aftolphe avoit donné à fon père , Se qui fut 
fon compagnon & fon convive , dans le temps que 
Robert contrefaifoit le fourd & le muet. Cet animal étoic 
fi fatigué , que fon maître defcendit & le porta devant, 
lui. Lorfqu'il fut parvenu au milieu du bois > les lutins 
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qiie BtiulDer avoir à {es ordres , & qu'il avoir dîfperfé^ 
uir des' arbres ^ fe réunirent autour du Chevaiier » en 
pbtiflànr des cris aiS&eux ; ils voltigeoient fus la croupe de 
fon cheval & fur fe& épaules : Richard fe mit à rire & 
faifit foii épee : il crue d'abord que c'étoir un jeu des 
brigands pour l'épouvanter j il firappoit autour de lui , 

Eais aucun coup ne porcoît. U ne recevoir aucun mal des 
tins 'y il leur étoit idé&ndu de lui eu faire : le Génie 
qui protégeoic Richard > avoir menacé Minuçieufc de lui 
faire tomber les dents , & de la rendre érerneUement 
chaflleuie , fî elle portoit fa vengeance jufqu'à attenter 
à fes jours ; il ne lui étoit permis que de l'inquiéter , . 
& d'eflàyer à lui faire perdre Je nom de fans peur. Les 
lutins redoublèrent leurs cris ; Richard , tranquille & de 
fang froid, commença de chanter & de crier comme ^ux» 
Défefpérés de n'avoir pu l'ébranler , ils faifirent fon 
chien:, l'enlevèrent dans Iqs airs , & le déchirèrent. 
Richard fut tiès-fenfîWe à fa mott , & fOn plus grand 
chagrin fut ne pouvoir fe venger. 

Le Génie ne fe rebuta pas } il réfolut de, prendre des 
moyens plus détournés , & que Richard ne pût pas fuf? 
pefter ; il renvoya les lutins , monta fur un arbre , & fe 
/changea en enfant nouveau né : il fe coucha dans un 
nid dp tourterelles , & lorfque Tauçore parut, il fe mit 
à pleurer. Richard qui continuoit fa route l'entendit, il 
s'arrête , ôc reprdant d'où pouvoient venir ces pleurs , il 
apperçut les deux pieds de l'enfant hors du nid. U fut 
attendri de ce fpedbcle , il defcendit anOî-tôt de cheval , 
& monta de branche en branche ; il ne put fe ref^fer de 
baifer cette innocente & malheureufe créature qui lut 
iburir. Le bon Richard s'indigna de la dureté de ceux 
qui avoient expofé cet enfant , il le prit , l'enveloppa 
aans un coin de fon mameau , le porta d'une main , Se 
de Tautre s'aida pour defcendre con^me il étoit monté ; 
il le mit devant lui fur le col du cheval i la place du chien y 
& ' au lieu de continuer fa route , il prit celle de fon 
Capitaine de chafles , Se lui recommanda d'en avoir 
grand foin. Jufqu alors le zèle de Richard ne lui àvoit 
pas permis de viriâer quel étoit le fexe de l'enfant y U 
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femme du Capitaine plus curieufe , découvrît que c*ët<Mt 
une fille , qui promettoit d'être la plus belle du monde. 
Richard pria cette femme de s'en charger , Se lui promit 
de payer largement Tes peines. Heureuiement elle le pre- 
paroit à fevrer fon fils ; elle profita de cette circonftance 
pour nourrir la petite orpheline. 

Richard étoit bien Icàn de foupçonnerque cet enfant » 
dont le fourire l'avoir frappé , & dont l'innocence l'avoît 
attendri j fut un Génie ennemi & mal-faifant. Brudner 

{>ar cette rufe avoir rempli deux objets , l'un de donner 
e temps aux voleurs Irlandois qu'il protcgeoit , d'éviter 
Richard , Se l'autre d'enramer une aventure dont il con- 
cevoit les plus grandes efpérances. 

Richard entra dans la foret ; i peine eut - il fait 
quelques pas , qu'il vit un grand nomore de chiens qui 
luivoient plufîeurs Cavaliers. Il pique fon cheval , & arrive 
jufqu'à eux Tépée à la main ; il leur ordonne d^àrxèter y ' 
& leur demande pourqupi, fans fa permiflion , ils s'avifent 
de chafïèr dans fa foret : eux , fans répondre , le re- 
gardent , fe prennent à rire >' & continuent leur chaflè. 
Richard les fuit de fi près , Se leur porte de fi rudes 
coups , que trois Chevaliers armés de iioutes pièces^ font 
forcés de s'arrêter. Ils baillant leurs lances & fondent 
tous les trois contre Richard , qui ne connoiffoit d'autre 
arme que fon épée. Plus indigné de leur lâcheté que de 
leur chaflè , il les attend , détourne fon cheval , évite 
leur fer , Se en paflànt au milieu d*eux , il en atteint un 
Se le renverfe fur la felle y les deux autres prennent da 
cerrein , Se , gardant toujours un filence obftiné , ils re- 
viennent contre le Chevalier fans pjçur , qui , plus heu- 
reux encore cette fois que la première , jette a un coup- 
de revers un des Chevaliers par terre. 11 pouvoir le per- 
cer de fon épée , fa générofité ne lui permet pas de frap- 
per un homme défarmé ^ il le laiflk remonter à cheval ;> 
mais lorfqu'il y fut , les trcùs Chevaliers fe regardèrent 
Se prirent honteufement la fuite.* Richard courut après, 
eux \ il les pourfuivoit fi vivement , & étoit fur le poinr 
de les joindre , lorfqu'il vit à travers les arbres une troupe 
gens qui danfoîent trois à trois ^ tout nuds > quoique 
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de différens fexes. Richard furpris de ce fpeâacle , ohzn- 
donna les fuyards & s approcha des danfeurs. Ils le re- 
gardent , & fufpendent leur danfe pour le faluer ; les femmes 
n'eurent' aucune honte de leur nudité ; & ce qui le furprit 
le plus » c eft qu'elle n'excita en lui , ni plaiur , ni peine ; 
alors il fe rappella ce qu'on lui avoir fouvenc raconté dan$ 
le ^ys , de la famille de Helleqidn. 
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Hjfioirc d^HelUquin & de fa famille. Prodiges oufe confond 
Vefprit de Richard. 

JlX b l l e q u I n vivoit du temps de Charles Martel \ il 
fut un des Chevaliers dont la valeur illuftra le plus la 
Normandie : il ctoit riche & avoir une famille très- 
nombreufe. 11 avoit rendu de très-grands fcrvices à Charles^ 
[ui le regardoit comme le boulevard le plus inexpugnable 
e Us Etats. Dans le temps que Charles croit occupé à 
conquérir l'AUeniagne , les Sarrafins pénétrèrent en France. 
Charles envoya un Courier k, Hellequin , & le chargea 
de lever des troupes.. Les Sarrafins avoient pillé les Pro- 
vinces de l'intérieure de la France ; l'argent manquoit : 
le généreux Hellequin vendit fes cerres , & s'acquitta de 
fa commifiion avec un zèle qui fut célébré par tous les * 
Poètes du temps. Charles prit le commandement de lar-v 
mée ,îl donna celui d'une division au brave Hellequin. Il lui 
reftoit encore un château qu'habitoit fa famille. Les Sarra- 
fins furent répondes jufqu'aux frontières : on prit des 
quartiers d'hiver , Charles revint dans la capitale > Helle- 
quin eut rhonneur de commander en fon abfence. Dans 
le fond il eût mieux aimé revenir au fein de fa famille , : 
mais il n'eût pas été honnête^ de refufer le commandement 
d'une armée ; il lui en coûta fon château ^ il efpéroit s'in- 
demnifer fur le butin qu'on feooit à la première bataille. 
On entre en campagne ; Hellequin eft chargé de conduire - 
un détachement contre l'ennemi ; un coup de flèche lui . 
emporte un œil : il eft vrai que dan$ ce combat il tua dix. 
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Sarrafins 4e (a mab , Se <][all en refta ttois mille far la 
place 'y mais Heilequiii qui avoir perdu la moitié de foti ^ 
fang & fpn ccil, eft ramené au camp. Charles le renvoie 
far les derrières. en le cppublant d'étoeesj & Candis qu'il 
eft malade J on donne une bataille decifîve. Le butin , 
félon Tufage , fe parcage encre préfens ; la paix fe fait » 
Heiiequin revient: chez lui , borgne , n ayanc pas le fou ^ 
& pour comble de malheurs , crouvanc fa famille dans la ' 
mifere , Se ne fachanc où repofer fa tcce. 11 compcoic for les 
bontés de Charles , & demanda une penfion : la demande 
fut trouvée crès-jufte , on la lui accorda ; ii emprunta en 
atcendanc Téchéance de la première année. Dès que le cerme 
fut venu, il fe préfenca auTréforier,qui lui repréfenta que 
la deritiere guerre ayant épuifé les finances , il étoit im- 
poflîble que l'Etat pût payer des penfions. Heiiequin ne 
n^urmura pas , il revint en Normandie gémir de fon fort » 
6c fans blâmer perfonne. Ses créanciers ne furent pas au$ 
doux y n'ayant pas de quoi payer y ils fe faifirent de fa per-* 
fonne ) Se fes enfans , qui auroient pu gagner de quoi 
fubftanter leur père. Se acquitter peu-à-pcu leurs xlettes » 
furent renfermes dans la même prifon. 

Ce fut alors que la patience*^ échappa au malheureux 
Heiiequin. 11 complotta avec fes enfans de fe procurer la 
liberté i fon épouîe qui avoit la permiffion de fortir deu^ 
fois la femaine , pour aller mendier quelques alimens 

^groffiers , que Jes acquéreurs des biens d'Hellequin lui 
donnoient pour fa, famille , dans l'efpérance qu'elle renon- 
ceroit à quelques prétentions qu elle avoit pour fa doc ^ 
fournit aux prifonniers les inftrumèns dont ils ayoienc be- 
foin. Une nuit, Heiiequin & fes enfans maies & femelles^ 
armés jufqaaux dents , fe firent jour à travers k earde Se 
fortirent de Rouen ; leur projet étoit de fe répandre dans 
la campagne , Se d'y vivre du travail de leurs maia$. Us^ 
fe cachèrent dans les bois ; ils y apprirent qu'un jugement 
âétridànt les condamnoit à la mort pour s'être procuré la 
liberté. Ce jugement paroiilbit fi bifarre à Heiiequin , qu'il 

* nlmaginoit point qu'on le mît jamais à exécution 9 car ^ 
difoit-il , fi quelqu'un doit être puni pour Tévafion d'un 
prifonnier , ce o'eft pas le prifonnier , ce font ceux qui le 
gardent , parce que c'eft à eux de prendre toutes les pré-? 
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<aati(»is néceflkires. II en ctoît fi perfuadé , qu'il envoya (k 
femme & fes deux filles à Rouen ; il favoit d'ailleurs que 
fes créanciers ne pouvoient pas les faire arrêter à caujfe 
tle fes dettes, A peine eurent -elles paru dans la ville, 
•qu'elles forent prifes ôc conduites en pcifon : le jugement 
rendu contre toute la famille alloit être exécute ; l'écha- 
^ud étoit dreflc , lorfque le Duc de Normandie , inftruic 

^^e les viâimes croient les filles & la mejfe d'Hfellequin , 
t changer leur fupplice en une ptifon perpétuelle dans 
le donjon d'cm vieux château } 4a mère y tnourut peu 
:de jours après , & les deux filles ^ en voulant fe faUver , 
Vécraferent contre des rochers. 

Le défefpoir s'empara d'iielleqd»i ^ de fes <]uarre 
en&ns y ils n'eurent point la force de réfifter.aleuTS mal*- 
heurs ; temrs tètes étoiènt éroiorites ) ils n'aVoient ^'autre 
afyle que le fond des forets , ni d'arfere defméui^ tjue le 
creux des rochers , quelques racines écoient leurs «bmens 
ordinaires. Mes amis , dit un ijour Hetlèquin d fts fils , 
parce que des hpmmes crtiels ont ixmfpké notre -mort ^ 
lans 'que nous nous fendons coupables i^^ncvth trrime , 
leur livrerons-nous notre vie feas la défendra ? Périrons- 
nous de faim dans ces forets , parce que Irïèus 'avons eu 
le bonheur Jd'échappar aux horreurs d'tirte Infime prifon? 
Non., mes amis , rendons guerre pour guerre ; j'ai fup^ 
porté patiemment la privation de -k liberté, tàtît que j'ai 
cru que ma détention pouvoit tenir lieu à mes creanctets 
des fommes que j'étôis dans l'impoffibilité de leur rendre. 
Mais à préfent -qu'ils en veulent à notre vie ^ parce qtfe, 
nous nous fommes livrés à ce |>ènchant pk>ur la liberté , ' 
inféparable de notre exiftence y je fens qt<e je ne fuis plus 
le maître de me modérer : vendons leur chèrement lé 
bien qu'ils veulent nous ravir. Nous fommes défarmés , 
commençons par nous procurer des armes , & malheur 
cnfuite aux perfides qui tomberont fous nos coups ; vous; 
n'avez pas feulement une vie à défendre , mais une mère 
& des fœurs à venger. ' 

Les jeunes gens n'héfiterent point , ils promirent une 
armure à leur père avant' la fin du jour. Ils prirent leurs 
maflues , ils allèrent fur le grand chemin j deux Chevaliers 
paflerent ^ les quatre frères les attaquèrent : la haine du 
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genre humain & le défefpoir leur donnèrent un nouveau 
courage j ils défarmerent les Chevaliers , & s'empa- 
rèrent de leurs cheveaux qu'ils conduifirent à leur père. 
Ils revinrent au même endroit attendre une nouvelle 
proie ; elle ne tarda point à paroître. Le Duc de Nor- 
mandie avoir fait publier un'tournoi , les Chevaliers s'y 
rendoient de toutes parts ; les quatre frères leur prôpo- 
foient le combat feul à feul , ou deux contre deux , avec 
cette condition que la dépouille refteroit au vainqueur. 
Enfin , lorfqu'ils eurent des armes , le père & fçs quatre 
fils fortirent de leur retraite , ils jurèrent de ne pas fe 
fcparer , & commencèrent une guerre d'autant plus 
cruelle , qu'ils avoient à craindre une mort infâme s'ils 
étoient pris. 

Il fufht qu'on débute dans le crime pour ne plus con- 
noître de frein j rien ne fut facré pour les Hellèquins. 
Us levèrent une petite troupe avec laquelle ils aiUegerenr 
les châteaux voifins , rien ne leur réfifta. Les plus braves 
.Chevaliers tombèrent fous leurs coups , les maifons de 
leurs créanciers furent dévaftées ; s'ils fommoient ua 
château de fe rendre , il falloir qu'on fe rendît à difcré- 
tion ; une défenfe de vingt-quatre heures étoit punie par 
lé fer & par le feu , par la mort des hommes & par le 
-déshonneur des femmes. Plus Hellequin & fa fsuTiille 
avoient été vertueux jufqu'alors , & plus ils fembloient 
aimer le crime. Souvent au milieu de ces excès , le fou* 
venir de leurs vertus paffées leur arrachoit des lai;mes 
ameres j mais dès qu'il fe préfentoit quélqu'occafion de 
piller , tout étoit oublié , ils n'en deveqpient que plus 
furieux. Dans leur ivreflè , ils commettoient les cruautés 
les plus inouies ; 'veuves j orphelins , innocen? ou cou- 
pables , tout étoit l'objet de leur barbarie. 

Les cris & les murmures s'élevoient de tous côtés -, 
le Duc de Normandie fut effrayé des maux que les Hellè- 
quins avoient faits ; leur troupe avoit groffi au ooiiit 
Î|u'il paroidbit impoflible de la détruire fans des forces 
upérieures. Il convoqua la Nobledè de fes Etats ; il fut 
réiolu de faire la guerre en forme à cette armée de bri- 
gands. Cependant avant de faire auci^n ade d'hoftilité , 
on publia que fi Hellequin & fes enfans vouloient rentrer 
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dans leur devoir , on leur ferpit grâce en feveur d4s fer- 
vices qn'Hellequih avoh rendus & des belles aâions de fa 
vie. Helleçiuin rejeta cette propofirion avec mépris ; les 
ingrats , dit-il ^ ils ne fe fouviennent de mes fervices , que 
parce que j*ai la force en main, & qu'ils me craignent ! 
qu'ils me rendent mon époufe j mes filles & mes verms , 
& je me foumettrai. 

Le Duc croit jufte , il voulut voir le procès d'Helle-^ 

Juin ; il trouva que les dettes qu'il avoit contractées d^ans 
>n extrême nëceflSté, ne montoient point iaû quart des 
, fommes qu'il avoit réellement touchées , qu'elles étoient 

groffies par les ufures les plus criantes* Il reftoit encore 
eux de les créanciers , ils furent œndamnés à «iort. Quant 

, à l'évafîon de la famille d'Hellequin , il fut décidé que fi 
les Geôliers avoienc veillé plus exaftemens fur les prifon- 
niers , ils ne fe fe(roient point échappés ; les Geôliers fureiic 
fondamnés à une prifon perpétuelle , pour n'avoir pas 
empêché qu'on introduisît des arhie^ & autres inftrumens 
dans la prifon ^ ce. qui n'avoir pu fe faire que par leur 
négligence. Il trouva l'arrêt de mortfévere , mais jufte, 
parce qu'un citoyein qui eft fous le pouvoir de la loi , peut 
Dien profiter de la négligence de les gardes pour recoU- 

. vrer la liberté , & même agir de rufe; mais ne doit point 
ufer de violence , & il étoit prouvé qu'Hellequin âvoit 
blefle une des fentinelles. 

Ce jugement , avec tous les motifs , fut envoyé aux 
Hellequins en même temps que leur grâce. Ils Tauroient 
acceptée s'ils avoient été feub. Les Officiers de la troupe 
furent informés des offres qu'on faifoit à iéurs Chefs ; 
envain leur promit-on line amniftie générale , ils jurèrent 

. Jamort des nellequins s'ils fe foumettoient , & de conti^ 

. nuer leurs brigandages fans eux. .Hellequin renvoya le 
Hérault du Duc , âcTui fit dire qu'il étoit réfolu de fe dé«> 
fendre jufqu'à la dernière goutte de fon fang. 

L'armée du Duc , compofée de toute la Nobleffe de 
Normandie , de vieux foldats & de citoyens , fe mit en cam- 
pagne. Hellequin rangea la fienne en bataille, elle étoit 
inférieure en nombre à celle du Duc, mais chaque foldat étoit 
, déterminé àvaihcre ou à mourir. Les deux armées étoient 
crop irritées pour s'amufer â de fimples efcarmouches : à 



t6 HtSTOtHS 

peine ftirent* elles en préfence , qu'elles en vinrent aux 
mains : la valeur cohil^toic contre la rage : au premier 
choc , le champ ëe bataille fat couvert de morts. Les 
brigands étoient adofies ^ la forêt , oq la tourna Se on 
les enveloppa ; alors le combat devint furieux , chaque 
combattant tuott ou recevoit la mort ^ il n'y avoit aucun 
quartier à efpérer. LesNormands feferoient crus déshonores 
dé demander gfàcè ; les brietends fs faifoient un devoir 
cie ne ^en »ire. La -bataille dura depinscinq hemnes 
du matm |ufqu àlinit : crois fiis d'Helleqtnn^ après avcdc 
fait des {)todtges de valeur , voyahtque tout étoit perdu , 
s'élancèrent au milieu de l'armée ennemie , merent on 
tx>mbre prodigieux -de foMats , & trouvèrent la more 

Su'ilschëtchoîenr : le quatïâetoe >bleflfe de phifieat» coups , 
it fait prtfonmer ; il iîit conduit -au Duc > qui i^hèrdia 
vainemeiit i ie eonfoler ^ ilife jeta fur l'^péeiie l'OËdèt 
qui te trondttifoit yôçHk Un. 

Hellequin fut^ trouvé au milieu d'un nombre co^ifidi^- 
table de Normands qu'il avoit tués ; il reibiroit encore , 
oh le porta dans la tente du Duc qui l'embradà , & qui 
lui promit de le rétablir dans le rang de fes andètre^. 
C'en eft &it , dit le malheureux père ^ je meurs ^ & c'éft 
le fort le plus heureux que lèCiel puifTe me faire : je péris 
le dernier de ma famille , & je regarde cette circonfbuice 
comme luie punition que je mérite. J'ai conduit mes isk^ 
fans dans l'abymé ,. je les ai foulevés contre leur patrie ^ 
homme foible .& pimllanime , je n'ai pas eu le courage 
de fuppc^ter une vertu malheurèùfc > & j'ai eu la témé- 
rite de m'àrmer contre tout ce que l'homme doit ref- 
pe6ter le plus , fa patrie ; je l'ai eu en horreur : puiilè- 
t-elle être farisfaite par ma morï ! puiflè le Ciel être tou- 
ché de mon repentir! A peine eut il prononcé ce^ mots» 
qu'Helleqùin expira. Qitant aux brig^ds qui teftoienc 
après la bataillb -y ils fe raflèmblerent tous , & toumahc 
leurs épées les uns- contre les ancres , ils expirèrent tous 
fur le champ de bataillé. 

Telle eft Thiftoire de la famille d'Hellequîn. Deptiis 
qu'elle avoit péri , le bruit s'étoit répandu que Dieu, à la 
bonté & à la juftice de qui nous avons la témérité de 
prefcriredes bornes ^ plus touché des anciennes vertus 

d'Heliequin > 



' d*Hellcquîn , quindign^ defes crimes, Tavoît condâhYité 
lui & £1 famille, d*errer dans cette même force ^ d'en fortit 
<laiM certain temps pour annoncer i leurs concitoyens les 
tévénetnens heureux ou malheureux <jui dévoient arriver» 
Cette épreuve devoît duret un certain notfibre d'années ^ 
^ |>endant ce temps-là ils dévoient être eicpofés 4 toutes 
les intempéries des faifons*^ & à tous lôs accidens qui 
affligent la nature humaine , quoiqu'ils n'euflent qu urt 
corps fantaftique & aérien : il leur étoit perntisde fe mon^ 
irer aux hommes fous telles formes qu'ils toudroienc 
prendre j après ce temps expiré , ils dévoient aller rece- 
•voir la récortpenfe de leurs vertus. 
* Richard conçut que lès perfonnes qu*ii Voyoit, ctoîènCi^ 
cet infortuné & fa famille ^ il^n favoit Thiftoire ; plus il ' 
les confidéroit , Se plus il fe featoit jpénétré de refpeâ ; 
l'attirante majefté de la vertu étoît fur leurs lèvres, & 
iur leur front la candeur de Tinnocence & la tnodeftie du 
fêpentir. 11 vit parmi euk , un de fes Ecuyets qui «toic 
mort depuis un an« Richard lui <lertfianda avec étonne»- , 
nîSit par quel prodige il le revoyoit après l'avoir vu 
mourir & enterrer , il y avoir plus d'un an» U eft vrai que 
je mourus , répon<Ht l'Ecuyer. Qui t'a dottc relïùfciré ? 
reprit ïlichard. Je ne fuis peint feffufcité , répliqua 
l'Ecuyen Quoi , s'écria Richard, tu voudrois me pcfiuader 
^ué tu n'es ni mort , ni vivant ! Parbleu tu étois bien 
inconféquent & bien fou, quand tu étois à mon fervice^ 
tnais jamais il ne t'eft venu en fentaifie de me pef fuader 
de femblables folies» Explique-roi y enân quel eft ton 
cxiftence? 

Non , Monfeîgireur , reprît^li , ]cnt iTuis f>â$ reflûfcité ; 
-ce corps qui frappe vos yeux j n'eft qu'uhe 'ombre vaine » 
coupable cie quelques crimes , 8t douée de quelques ver-^ 
tus ; l'Être fii{>i*ême qui doit punit le mal , & qui fe plnîc 
a récompenfer le bien , m'a impofé les mêmes peines qu'i 
la famine d'Helleqtiin ; nous lommes pludc-urs dans la 
•même cas. Cette forêt eft la même que celle où il vint* fe 
réfugier avec fes enfans , lorfqu'il s'échappa de la prifon 
de Rouen : vous favez que j'y venoi^ fouVent cbaffcr 
avec Quelques amis qui étoietit morts avâht moi j nou.*- 
àvoiis conlervé notre goût pour ces lieux , & nous iioiJi, 

È 
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Y femmes joints à la fait>iUe d'Hellequin : ces femmes que 
vous voyez , foni? fes <fc'tix filles Se Ion époufe. Nous ne 
rougi floHs point de notre nudité , parce que cette pudeur , 
qwe]|i natore infpire aux hommes &. aux femmes , n étant 
qu'un frein qu'elle oppofe à leurs defirs pour les irriter 
entière davantage , & rendre plus efficace l'acte par lequel 
ils fe. perpétuent , en le rendant plus vif, devient inutile.» 
des que. Tame dé|>ouiUée du corps » n'a plus la facuké de 
fe tepcoduire* 

Lh bien , mon ami , lui dit Richard , qui ne comprenoïc 

Ïar trop ces ûibtilités métaphyfiques , puifque tu erres 
ans ces forêts , dis-moi quels font ces trois brigands que . 
^;5 ai rencontrés ,' ^ qui s'avifent d'y chaflèr f^s permii^ 
ton ? Suivez- moi , lui dit rEcuyer , je vais vpus faire 
voir œlui que* vous ayez cru abattre d'un coup, d'épée. 
Que j'ai tru abattre r^îs-tu? reprit Richard; ne voudrois- 
tu pas me perfuader encore que je ne l'ai pas renverfc. de 
fon cheval ? Il eft vrai , répondit l'Ecuyer , que ledWv^e' 
lier s'eft cru bjeflc , & qu'il a eu le bonheur de croire 
qu'il écdit jeté par terre. Ecoute , s'écria Richard- àyec 
impatience ;vfais-tu qu^ je n'aime pas toutes ces énigtnes- 
Jd , que je trouve très-mauvais que tu me difputes 4e^ faits 
<!onc j'ai écé^on-feulement témoin , mais encore l'a^ateac. 
C'eft-à-dire , infîftoit l'Ecuyer , que vous avez cru. ..... 

Oh , tu me ferois enrager , interrompit Richard , tout 
phancôme que tu es, tu pourrois bien attraper quelque 
horion , ainû que te brigand ^ inais enfin puifque ru veux 
«ne le faire voir » conduis- moi; : 

L'Ecuyer le mené au pied d'u'ne aubépine , où il vit 
«n effet le Chafleur qu'il avoir, renverfé , ,& qui fe leva 
four le mieux recevoir. De quel di;oit , lui dit Richard , 
ofez-vous chafler dans ces bois fàhs ma permiffion? Ne 
fivfîz-yous pas qu'ils font réfervés pour, mes ;plaifit? ? Je 
le fais , tépondit le Chevalier ; m^is celui qui difpofe. de 
roi , peut bien difpofer dé ta foîèt j c'eft lui qui m'a p&Çr 
mis d'y chafler-, je n'ai aucun compte à ce rendre.^ A ces 
jnors 5 Richard né fe pofledailt plus , s'élance fur le Cher- 
valier. Quelle fut fa furprife , lorfque croyant le faifir par 
le milieu du corps , il ïi'embrallà qu'une ombre , & qu'il 
It vit à dix pas de lui , éclatant dç rire avec rEcuyer. 11 
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s*élaneie encore fur eux ; leur premier tnouyemeiir fut un 
iîgne d'effroi^ le fécond un témoignage de dédain ; ton% 
ceux qui danfoient , & qui aboient Vu de loin la fureur 
de Richard , accoururent comme involontairement , puis 
s*arrcterent en rianc C'eft aflèz , dit le Chevalier impai-* 
pable : écoute Richard , Se que ta fui;prife cefle ; je (ah 
Hellequin , les deux Chaileurs que tu as rencontrés avec 
moî, font mes deux fils. Nous avons confervé, après notre 
mort, le goût pour la chafle, que nous avions contraâé 
pendant la vie. Uhabitude de combattre qui nous refte , 
XK>as a portés à t attaquer : nos corps » ainfi que nos armes; 
ne font que des (îmulacres ; tu nous a porté des coups 
inutiles j cependant comme nous fommes fufceptibles des 
mêmes fenfations que toi , makré nos corps aériens , j*at 
cru que tu m avois frappé réellement , Se je fuis tombé 
par une fuite naturelle de mon illufion j j'ai tour-à-rheure 
éprouvé un véritable effroi lorfque tu t'es précipité fur 
nous ; Un moment de réflexion a diffipé toure cette crainte* 
Mes filles Se mes fils , par un mouvement femblable , font 
venus à mon fecours ; ainfi nous éprouvons des padîons , 
& même des maux , fans que notre exiftence puiilè en 
être altérée. 

Richard fit plufieurs queftîons à Hellequin , il lui tîe^ 
manda bien des chofes qui étoieht cachées dans l'avenir^ j 
Hellequin lui répondit que Dieu feul pouvoir lire dans lés 
temps , que c'étoit pour le bonheur des. hommes qu'il ne 
leur manifeftoit pas les événemens fururs ; que , confor- 
mément à cette providence , il fauroit tout ce qui dévoie 
arriver à Richard , quil nekluidiroir pas. Après une 
longue converfation ils fe fcparereric ; Hellequin ftii donna 
une grande pièce de foie, Se Richard en fie une écharpe, 
dont il fe para tout de fuite ; jamais il n en ayoit vu de 

{dus belle. Tu es pourfuivi par un Génie méchant Se rufé, 
ui dit Hellequin, & par des lutins qui font à {es ordres; . 
ils ne i^nanqueront pas d'être jaloux de ton écharpe , je 
crains qu'ils ne te tracaflènt. Je défie Tenfer de me Ten- 
lever , dk Richard, 
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Origine du goût des Normands pour les pommes. Sages , 
Régkntens de^Aichard. Inconvéniens de la mendicité 
des Religieux. 

A.PRès avoir quitte Hellequln , Richard reprit (on 

cKemin ^ il écoit nuit : Içs Chaflèurs qu'il avoit fui vis à 

iravers la forêt, lavoient détourne de fa route, il ne favoit 

plus où il en ctoit. Il apperçut , au clair de la june , une fbn- 

^ine couverte de quelques arbres taillés en berceau \ îl 

ctoit fatigué » il defcendit auprès de la fontaine ; il vit 

devant lui un ^mmier chargé du plus beau fruit qu'il eue 

jamais vu^ il ne comprenoit pas comment i^n tel arbre fe 

^rouvoit au milieu d'une foret ^ & qu'on n'eut poim tou-^ 

çhé à un fruit que fa beauté invitoit à cueillir , dans un 

endroit où paroidbiént aboutir les principales routes. 

Richard fecou^ l'arbre, quelques efforts qu'il fît , il n'en 

put faire tomber aucune pomme \ l'arbre étoit élevé , il fe 

difpofa à y monter j il l'embrafla des jatnbes & des bras, il 

eft déjà parvenu aux <leux tîets de la tige ; mais à mefure 

v}u'il monte , la tige s'alonge & les branches s'éloignent j 

Richard eft trop avancé pour reculer , il monte toujours , 

il fe trouve à dix toifes de terre j il monte encore , & voit 

ie fommet des plus hauts arbres au^dedbus de lui. Le vent 

du midi foufHoit , il courba une branche que le Chevalier 

faifit i i peine l'eut-il touchée , que l'arbre décrut dans^bt 

même progreffion qu'il avoit grai^di , & revint peiw^f^u 




que la première ; 

parut une.troifieme plus belle que la féconde; il l'arra- 
cha encore , & il en fortit du même endroit une quatrième. 
Les trois qu'il avoit prifes étbient fi grofles , qu'à peine il 
pouvoit les foutenir ; auili n'en cueilSt-il pas davantage » 
& defcendit de l'arbre ,- dont il coupa une branche ^ afio^ 
de pouvoir le retrouver. - '^ 
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Après avoir long-temps erré dans la forêt , il recoîmur 
une route ', la fuivit , & arriva à Rouen à minuit •, il 4ô 
coucha après avoir lùi-mcme enfermé fês pommes. 

Le lendemain aii deflert ( c'étoir jour de gala à la Cour 
du Duc Robert), Richard fit apporter les trois pommes: 
tout le monde fut frappé de la beauté de ce fruit. 11 ra-^- 
conta comment il Tavoit cueilli , & la prbpriété fingu- 
liere de larbre. On en conclut qu'il étoit enchanté,. &c 

3u'ii feroit dangereux de manger de ce fruit. On propofà 
'en faire l'épreuve ; on partagea une pomme en plufieurs 
morceaux, au lieu de pépin on trouva une perle de la.- 
groflfeur d'une oliVe & d'une' très - belle eau. On fit venir 
un chien , & on lui jeta un morceau delà pomme ; forfqu'il 
* voulut la prendre , le morceau s'éloigna de fa gjaeule» 
roula & tuit fur le parquet j plus le chien ta fuit avec 
. avidité, & plus le morceau fui^ avec vîteffè» te chié» 
de Robert étoit fur les genoux- de- fdn époufe , il femble 
admirer ce phénomène ; mais enfin , impatienté de la 
durée de cette chaïfe finguliere , i^ s*élance y attrape la 
pomme fugitive & l'avale^ ta- Ôiiçheflè: cru^ fort chieit * 
empoifonne , l'alarme fat dans toute la Gôu-p y te chieo: 
n'éprouva aucun mal , & l'ôn.fe détermina à manger le 
tefte de la pomme ; on^ la trouva plus délicieufô' encore-, 
qu'on ne l'avoit trouvée belle. 

Richatd revint le jovir^ même dans là forêt pour cher* 
cher le pommier ; toutes fes recherché» fur-ent inutiles. It 
fit publier que celui quipourroit le découvrit-, obtiendroit 
pour récompenfe une pomme d'or auffi greflè que la, , 
pomme qu'il reportei^oic. Une- foule de peuple fe répandit : 
dans la forêt, & chercha* de tous côtés ; oiy«e trouva rien^ 
Richard étoit au dcfepoir de n'avoir pas cueilli v une pluSv 
grande quaimté de pommes. H ^fic' rcierver les pépins de- 
celles quilavoitj & quoique h Duch^0è fà' ineFe eût 
grande envie d'e» faire de beaux pendânsd'oreillfe^, it les:r 
lema de fa propre main , après avoit écrit fon nom autour^ 
de chaque* pejrin. En moins d'uiï an îk produifîrent dest . 
tiges qiu furent en état d'être greffées ; & dans trois , lest . 
1^ arbuftes furent chargés de fruits , mais bien 4eg;éhéré6b 

^ pour k groflfeur & pour le goût. 

Cependiant loui le monde vouUiCr avoii: des pommts^ 
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jx)ur en femer les pépins ; Richard tien refufoît à per* 
fonne , elles devinrent communes , toute la Normandie 
fut couverte de pommiers. Ceux qui n'aimoieftt point ce 
iimt s'y accoutumèrent , & tous, ceux qui laimoient ne» 
voulurent plus d'autre. Uefpece que Richard avoir décou- 
verte, fut appellée de fon nom. On n'en mangea d abord 
que pour faire fa cour à Richard : ce qui n'etoit qu'an 
ton , devint une habitude > & l'habitude Régénéra en né- 
ceiîîté : de-li vient ce goût pour les pommes , qui naît, 
avec les Normands. 

Mais revenons aux exploits de Richard : il aimoit 
beaucoup la foret où il avoit déjà trouvé un il grand 
nombre d'aventures. Un jour qu'il la traverfoit » il entra 
dans une Chapelle , & vit un mort qu'on y avoit expofé r 
Richard étoit pieux ^ ilfe mit à genoux , ôc pria l'Être 
fuprème de faire grâce à l'ame de cet homme , & il fortit.. 
A peine étoit-il remonté à cheval > qu'il fentit quelqu'un 
s'clancer fur la croupe 5 il fe re:tourne & fevoit em- 
braffê par un homme nud. G'étoit le même pour lequel il 
venoit de prier , & qui de fa léthargie étoit retombe dstùs 
lô délire. Il tenoit Richard , & dé temps en temps le 
mordoit & lui donnoit de grands coups. LeChevalier avoir' 
beau fe débattre , il ne pouvoir pas s'en débarraflêr. II 
trouve fur fes pas une rivière , il efpere qu'en y entrant > 
cet homme effrayé l'abandonnera :.il y poufle fon cheval ; 
mais plus il avance , ^ plus ce malheureux ferre Rich^d 
éo^ns les bras y déjà l'eau couvre le cheval , &: parvient aux 
ipiules des Cavaliers ; efforts inutiles ! Enfin Richard re« 
vient fur (es pas & fort de la rivière :: alors Thomme en dé- 
tire reprend fes fens , defcend , & remercie Richard ^ qui 
\uQt lui -^ même pied à rerre. 11 apprit que ce malheureux 
éçoit uu père de famille , qu'un coup de foleil avoit réduit 
.-i rextrémité ; qu'après trois jours de délire , il étoit tombe 
Qn létliargie , & que vraifemblablenîent on Tavoit cru 
mort ; mais qu'ayant ^gné fa maladie en travaillant pour 
fès. enfans , il étoit étonne qu'ils fe fulïènt fi prelfés ae le 
po.rtcrau tombeau. 

Richard le ramena chez' lui ^ il trouva la femme & fes 
ç:ifan$ dans les pleurs. Il fut charmé de la joie qu'il vie 
Knaîtice parmi eux , locfqu il leur rendit leur père. Il leur 
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reprocha de lavoir tranfporté trop vite. Hs répcnldîrefir 
<jae les Moines s*en écoienc empares y ôc lavoient enfevé- 
malgré les cris de fa famille. Richard revint â la Chapelle» 
menaça les Moines , & ordonna qu'à lavefnir les morts ne 
feroient «nterrés que deux fois vint - quatre neures après 
qu'ils auroient expiré , & qu'il y avuoic toujours deux Re- 
ligieux pour les veiller. Cette ordonnance fut publiée le 
lendemain , avec ordre à tous les Prêtres & Reli^eux de 
s y conformer fous les peines les plus féyereSr. L'intortuné', 
que la fraîcheur de Teau avoir guéri , Ôc qui devoir la vte-^ 
Richard , vécut encore plufieurs années , & vit fa £inii!Ue 
établie avant fa mort. 

Ce ne fut pas le feul fervice que Richard eut occâfîout 
de rendre. * Il vit dans la foret un Moine que le Supérieur 
de fon Couvent Se un Soldat fe difputoienr^ ils étoîenc 
prêts d'en venir aux coups. Richard les fépara y 8c leur 
demanda le fujetde leur querelle. Le Soldat prit la parole^ 
Se dit : Mpnfeigneur , je fuis chargé de leVer des troupes. 
pour le Roi de France ; cet homme , qui fe dit Moine» 
& qui m'a promis , il y a u/i an , de fervir fous la baniTiere 
du Seigneur de mon village , refufe de venir avec moi :. 
il eft fi peu Moine , que je viens de le furprendre avôc 
fa maîtrefïè. Seigneur Chevalier , répondit le Supérieur ^ 
il y a dix ans que ce Moine eft au Couvent , & qu'il eiii 
porte l'habit : il eft vrai que Je l'envoyai l'année demi^ifc 
faire une quere à Paris ; mais quand mêm« il auroit pro- 
mis d'aller fervir le Roi > cet engagement ne pourroit avoiir 
lieu , attendu qu'il étoit engagé avec fon Couvent : l:'hd:)ic 
qu'il porte eft une preuve guerre Soldat eft un impofteiir^ 
Mon Père , nous allons voir , reprit Richard y rhabit: ner 
fsLit pas le Moine. Alors il interrogea le jeune Rel%i«nx r 
il lui demanda s'il étoit Prêtre ; il répondit qu^if ne Tétoir 

, r 

* On lifoit dans quelques anciennes éditions , que Rtcba^d reiv- 
contra le Diable 6c, un Ange qw^fe difputoient l'ange d'un» Moimci. 
I*ai rétabli le texte que des ennçmis de la vie reirf;ieure<avoienci 
fkns doute altéré. Les prétentions du Diable fut t'anae <t*un.Mciiie.v 
font injurieufes 4uz Religieux ;, aa lie» qu*il eft eoat (imgib. q^mi^ 
Erere Quêteur puiffe être tenté & fuccomber» Les plus fsàxïts^ ficrtJH- 
dateurs , & nocaœmem SarncBruna» ic toBD Ë>u élevés^ ^ 
la Qucic. 
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pas , 8c convint qu'il avoit promis de fcrvir , maïs que 
c ctoit par un modf de chanté , pour empêcher qu onftte 
prie un jeune homme , qui ^ du travail de fes mains , encre- 
tcnoit fon père qui ctoit fort vieux» fa mère qui étoit naa* 
lade » & fes deux fœurs. Richard loua beaucoup le Moine > 
Se étoit prêt de le rendre à (on Supérieur pour cette 
feule bonne aâdon. 11 reftoit larticle de laMaîtrefiii le 
Moine nia d'abord : le Soldat jure qu'il a dit la vérité >. 
Çc offre de faire venir la |eune fille , qui habitoit une' 
petite maifon dans la foret même. Le Chevalier prit le 
^Idac au mot , fiç le Moine pâlit : en moins d'un quart- 
d'heure la jeune fille arrive. Richard lui demandé qui elle 
eft , & il elle coimoît le Relijgieux ? Hélas ! oui , répondit- 
cllè d'un air naïf , c*eft lui qui a enipcchc mon frère 
d aller 4 la guerre. Oh , oh ! s'écria Richard , je vois 
bien qu'il ne faut pas juger d^une aûion , fans en con- 
poître le motif : pourfuivez , dit-il à la jeune fille ; par 
quel hafard vous a-t-il amenée ici ? Ha dit à mon père , 
continaa-t-elle , qu'il le. plaignoit beaucoup d'avoir une 
famille fi nombreufe , & qu'a vouloir l'aider à la placer ; 
il a propofé à mon frère de le faire recevoir Frère Portier » 
mais mon frère a refufé , & il a mis nu fœur auprès de la 
iiiece du Supérieur, Et vous , ma fille , dit Richard? Moi ! 
c eft pour lui qu'il me deftine , répondit-elle naïvement » 
il n'attçnd qu'une difpenfe de Rome pour confirmer 
notre mariage. Ce mot de mariage étonna Richard , qui 
ne croyoit pas les chofes fi avancées. A fojcce d'interro- 
ger l'innocente Payfanne , il apprit que le Mcnne , après 
lui avoir fait entendre que les Religieux avoient leurs 
Rçligîçufes , s^étoit fait marier par le Sacriftain , & qu il. 
lui avoir perfuadé qu'avant de rendre leur mariage pu-^ 
blic , il feUoit avoir la confirmation du Pape , fans quoi 
les traîtres excommuniés , qui . haïflbient les Moines ^ 
pourroient leur porter un gçand préjudice. N'en dîtes 
rien , Monfeîgneur , |e vous prie , ajouta-t-elle , ce fecret 
n'eft fu quç aç vous , du Père Supérieur & du Sacriftain» 
Richard ne put s'empêcher de rire de la fimpliciçc de cette 
enfant, car elle n'avoit pas encore quinze ans. Bientôt 
i'indignadon fuccéda à çc premier mouvement j il adjuga 
le Moine s^u, Gendarme , auquel il recopimanda de veiller 
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ibigneufemenc fur fa conduite > & de le lui repréfenter , 
lorique la guerre des François feroic terminée , s*il n"étoit 
pas tué : il retira la fœur d'auprès de la .liece du Supérieur , 
& ramena ces deux jeunes filles au château. Il leu^ iic 
connoître labyme où le fcélérat les aVoit plongées , les fit 
rendre à leur père , & adîira ^ne pention à cette hon- 
nête famille , au fein de laquelle Thypocrifie avoir eflàyé 
d'btroduire la corruption. Richard ne fe borna point à la 
punition du Moine , il remonta i la fource du mal : il 
vit que la quête entrainoit néceflàiremeiit une vie errante 
8c diflipée ; quelle offroit aux Religieux des occaûons 
périlleufes , auxquelles la vertu des plus grands Saints 
avoit bien de la peine à réfîfter. En conféquence il dé- 
fendit aux Moines de quêter, &" Uur dohnades terreins 
incultes à défricher & à faire valoir. Les Religieux ne 
manquèrent point de crier à l'impiété ^ & de menacer 
Richard de leurs anathêmes. Il fit punir les plus mutins ; 
& tant qu'il fut le maître , on ne vit point de Quêteurs. 
Comment voulez-vous, difoit-il aux Moines , que' j'extirpe 
la mendicité , fource de la plupart des maux qui affligent 
lés États , lorfque vous en f^tes un précepte , & que 
vous en donnez l'exemple ? 



C H i P I T R E I V, 

Etrange mariage de Richard. Mort dtfon époufe. Qui 
elle était. 

±^ A fille que Richard avoit donnée a élever à fon Capi- 
taine des Gardes , croifibit à vue d'œil : à fept ans elle 
étoit aufli formée qu'une autre à quinze. Sa beauté étoic 
frappante ; c'étoient les grâces les plus naïves , les yeux les 
plus tendres, la bouche la plus agréable j elle réuniflbic 
tous les caraderes de la beauté ; en forte qu'elle plaifblt 
. également i tout le monde. Ceux qui n'aimoielit que lesi 
beautés ingénues , étoient féduits par fon air (impie 8c 
modefle ^ les cœurs qui ne pouvoient être frappés que par 
des traits vifs 8c pixjuàns » trouvoient en ell^ tout ce qu» 
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poavoic leur plaire : elle reçueilloic les fuffr^^es de celai 
qui préféroic les bnines, & Tadmiradonde celui qui courbit 
après les blondes ^ fon efpric de Con càraâ^ere pr^noienc le 
ton de tous les caraâ:ere$ Se de tous les efptics. Vive , indo- 
lente , capricieufe avec les uns , toujours égale avec lés au- 
tres ; fenfce ou folâtre félon les circonftances ; médifante. 
ou difcrece » raifonnable ou inconféquence , avare ou gêné- 
reufe , févere ou compadilànte , af&ble ou impérieufe; elle 
fe rendoit charmante à tous ceux qui lapprôcnoiept. . 

Richard ne put échapper i, fes charmes ; Jii fe félicitoit 
chaque jour de lavoir fauvée; il tpettoit tous fes foins à for« 
mer fon cœur &: à culdver fon efprit. Ses fuccès padbienc 
tes efpérances } il avoir commencé par Taimer comme ùl 
fille , il en vint i ne voir en elle qu'une maîcrefîè adorée ; 
& lorfqu'il voulut fe rendre compte de fes fentimens> il ne 
fut plus le maître de les combattre. Malgré fon amour it 
ne longeoit point à en faire fpn époufe ; il avoit trop d& 
dclicatefle pour n'en faire que l'objet de fes plaiârs j il fe 
bomoit à l'aimer fans fonger encore à ce que deviendroit 
fon amour. Une circonftance â laquelle il n'ayoit pas penfé» 
le força de faire des réflexions fur fon état. 

Robert étoit vieux, fon époufe ^toit morte , & Richard 
étoit le feul efppir de la Normandie. 11 s'expofoit aux aven- 
mresfes plus périlleufes , & il pouvoit être enlevé 4 fes fu- 
jets. Les Barons & les Chevaliers s'aflèmblerent ; ils lui 
repréfenterent combien le peuple feroit à plaindre s'il ne 
laiflbit pas de fuccefleur. JL'État étoit ipenacé d'une inva- 
fion parles Anglois, les François foutiendroient leurs pré- 
tentions, & les Seigneurs les déchireroient par leurs f^dions^^ 
Ils le fupplierent au nom de la Nation , de choifir une 
femme qui pût lui donner des héritiers , & çonferver la 
Normandie à fes anciens Maîtres. Richard leur répondit 
qu'il auroit égard à leurs repréfehtations. 

Si la tendreflè pour Éléonore > c'efi: ainfi qu'il avoit 
nommé la jeune oi^heline , eût pu augmenter , la fitua-- 
tion où le mettoient les repréfentions de fes fujets Tau-^ 
roienc portée à l'excès* Il (entoit fon cccur incapable d'en 
aimer une autre Qu'elle ; il ne pouvoit penfer à la quittée: 
fans une peine iniupportable , 8c n ofoit fonger à Tépou--. 
fer fans honte. La naiiTance d'Éléonore le défefpécoit ^ 
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on enfent trouvé par hafard , né^ peut-être d'une mère in- 
fime ! Ces idées le jetoieïit dans la confternation; Eléonore 
s'en apperçat , & vôttlot favoir la caufe de fon chagrin. 
Richard lui avoua fon amour ôc fon embarras : Eléonore » 
qui connoiflbit Timpreffiôn qu*elle avoit faite fur fon 
cœur , au lieu de fe plaindre ou fort , exhorta fon amant 
à choifir une époufe digne de lui. Elle lui nomma les 
objets les plus aimables. Il les rejeta avec mépris ; plus 
elle lui marquoit du défintéreflèment , & plus elle l'en- 
chaînoit. Enfin , ne pouvant plus y réfifter , il tombe i fes 
genoux , & lui protefte qu il eft déterminé à i'époufer ^ 
elle combattit cette réfolution avec force ; elle favoit bien 
que plus elle mettroît d'éloquence à l'en détourner , & 
plus elle l'y afFermeroit. 

Enfin Richard convoqua une aflèmblée de tous leô 
États, & déclara qu'il avoir cholfi une ^époufe , & que 
dans ce choix il n'avoit confulté'que l'intérêt de fes peuples. 
11 leur perfuada qu'il avoit éyipé de former une alliance 
avec les Princes voifins, afin que jamais fes Etats ne puflent 
paflèr à des Souverains étrangers; & qu'au cas de défaut 
d'enfans , ils puflent être gouvernés par les Seigneurs de 
la nation ; qu'il avoit aflez de parens pour n'avoii:^ point 
i craindre de manquer de fucceflèurs , & qu'en tout événe- 
ment il- le défigneroit avant fa mort. Il ajouta qu'il n'a- 
voit pas voulu non plus choifir parmi les filles^ des Sei- 
gneurs de fa Cour ; qu'il connoiflbit leur mérite , mais 
qu'il n'gvoit pas jugé à propos d'exciter la jaloufîe de ^er- 
lonne. Alors il raconta comment il avoit rencontré la 
jeune Eléonore , les foins qu'il avoir pris pour la former 
& la rendre digne d'être leur Souveraine. Les Seigneurs 
ëtoient fi prévenus en faveur de l'orpheline , que le. choix 
de Richard fut univerfellemont approuvé : s'il y en eut 
qui le blâmèrent , ce forent ceux qui afpiroient à s'en 
'faire aimer. 

Le mariage du Duc avec Eléonore fut célébré avec 
la plus grande magnificence. 11 y eut un caroufel où 
Richard le diftingua : il combattit fucceffivement contre 
le Comte d'Alençon , le Comte de la Marche & le Duc 
d'Aquitaine ; il les vainquit dans toutes fortes d'exercices. 
Plufieurs autres Chevaliers s'y dlfl:inguerent ; le Comte 
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de Vendôme abbacic le Coitnce de Champagne 6c rAmpu' 
reax de Galles : on appelloic ainfî le Chevalier défiené 
pour cpufer la Princefle d'Angleterre. Élconore préfidoit 
^ux joutes & diftrîbuoit le prix. Jamais mariage ne fui; 
en apparence plus heureux que celui de Richard ; mais 
que de eontradiâions lui fit elTuyer fon ëpoufe ! Elle le 
tourmentoit de manière que , quelques raifons qu'il eut 
defe plaindre , il étoit forcé de convenir , lorfqu'iiexami- 
hoit les. chofes de près , que c'ctoit lui feul qui avoir tort : 
elle lui donnoit à tout moment fujet d être jaloux , & ùs- 
moindres foùpçons ^paroiflbient des injuftices. Elle le con- 
trarioit fan^ ceilè ; c'étoit toujours elle qui fe plaignoit 
d'être contrariée , & lui feul fe croyoit coupable -, il l'ado- 
roit , & elle lui reprochoit fans ceflè fon indifférence. 
Elfe fit tout ce qu'elle put pour le rendre injufte , cruel & 
méchant y mais elle ne put jamais parvenir à changer fon 
caradere. 

Enfin , après fept ans de mariage , la Duoheffe Éléo- 
nore , ennuyée fans doute de ne pouvoir faire tomber 
fon tnari dans le piège , feignit une maladie mortelle ; 
elle affedoit de fouffrir des douleurs infupportables. 
Richard étoit défolé ; plus il témoignoit de chagrin » 8c 

f>lus elle jecoit de cris. Elle rie vouloit être fervie que par 
ui , il ne la qtiittoit pas un inftant : elle tomba dans le 
délire ; elle frappoit tous ceux^qui l'approchoient , & 
fur-tout Richard. Dans certains mpiiîens qu'elle étoit tran-^ 
quille , elle l'appelloit , Se lui demandoit pardon du mal 
qu'elle lui ayoit fait : Richard fondoit en larmes & l'em- 
brafloit^ elle profitoij: de cette circonftance • pour rentrer 
en fureur & l'accabler. 

Dans unde ces intervalles de tranquillité , elle lui dit 
qu'elle avoit une grâce à lui demander , & lui fit pcomettre 
de lui accorder. C'en eft fait , lui dit-elle ^ je vous perds , 
je fens qile liia fin approche ; puifle une autre époufe , plus 
digne de vous , vous confoler de ma perte. Je vous dois 
tout , c'eft vous qui m'avez élevée du fein delà mifere au 
faire de la grandeur : fi je meurs avec quelque regret > 
c'eft de n'avoir pas eu plus d'attraits a vous lacrifier ; la 
grâce que je vous prie dà m'accprder , c'eft de me faire 
enterrer aux lieux ou j'ai étç^vée. Vous irte ferez tranf >. 
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.porter dans le maufolée que je m'y fuis fait conftruire : 
il eft au milieu de la force. Quand/ mon corps y aura été 
dépofé , je dçfîre de n'y être veillée que par vous : je 
«lourrai tranquille , fi je fuis afTurée que vous me donne- 
rez ce dernier témoignage de votre amitié. 

JRichard , en fanglottant , l'embraflè , la preffê^ans fes 
bras ; & n'y trouve plus qu'un cadavre inanimé. Il jette un 
cri perçant & tombe évanoui auprès de fon lit : on ac- 
court , on l'emporte , il ne revient à la vie ^^le pour gé- 
mir &, verfer lin torrent de larmes : tout entier à fa dou- 
leur , il étôit infenfible aux carreflès de fon père & à toute 
forte de confolation. On fit d'inutiles- efforts pour Tem- 
pccKer d'exécuter les dernières volontés de fon époufe ; il 
accompagna fon corps au lieu de la fépulture , l'y fit dépo- 
fer avec beaucoup d'appareil , renvoya tout le monde , & 
ne garda auprès de lui qu'un Chevalier : ils pafferent la 
nuit auprès d'elle. Richard ne cefla de pleurer , il ne pou- 
voir fe perfuader qu'il alloit être féparé pour jamais de 
tout ce que la nature^avoit produit de plus beau. 

Vers le point du jour , Richard entendit du bruit dans 
le cercueiL, un rayon d'efpérance ranime fes fens \ il fe 
levé » .mais le cercueil éclata de toutes parts .avec un 
fracas horrible : le cadavre jette un cri qui fait retentir la 
forêt. L'intrépide Richard admire & ne s'effraie point j 
mais » ^ar un mouvement naturel , met l'épée a la main. 
Richard , Richard , s'écrie le cadavre en s'afTeyant , une 
femme morte vous fait peur , vous à qui les Gémes , ni 
les brigands n'ont jamais infpiiré de crainte. Hms ! dit 
Richard , ce n'eft pas la crainte qui m'agite , c'eft l'efpoir 
de te voir encore faire ma félicité : Ciel , efl-il poffible 
* que tu refpires ! quoi , ta mort ne feroit qu'une illufion ! 
- Ton Éléonore n'étoit qu'évanouie , dit-elle , le Ciel nous 
réferve encore des jours heureux ; mais le temps preffe , je 
fens qu'un peu d'eau fraîche m'eft abfolumcnt néceffaire ; 
. allez à la tontaine voifine , vous trouverez un vafe qui 
fert aux Bergers , vous le remplirez & vous me l'appor- 
terez auflî-tôt fans en répandre une goûte. Richara ne 
perd point "un moment , il court à la fontaine : tandis 
qu'il y puife , il entend dans le tombeau le cri d'un homme 
frappé d'un coup mortel : il revient &c ne trouve que le 
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Chevalier 3 qa*il avoit iaifle dans le maufolée , éxpitant ; 
le cadavre & le cercueil avoient difparu. Richard enlevé 
hors de ce lieu le malheureux Chevalier , qui à peine a le 
temps de lui apprendre que fon Èléonore n étoic qu'un 
méchant Génie qui s'écoic transformé en femme, pour 
faire tomber le fage Richard dans les pièges du crime , en 
le rendant pailionné pour fes charmes. Ric^hard ne pou- 
voit croire ce qu'il entendoit. Hélas , dit le Chevalier , )e 
fuis fa vidime : la honte de n'avoir pu , iii vous efirayer, 
ili corrompre votre verm , l'a tendu furieux f il s'eft élancé 
fur moi , m'a faifi dans fes bras , & en me difant ce que |e 
viens de vous répéter ^ il m'a empoiibnné de fon haleine 
infede. Richard » pour le faire revenir , lui jeta l'eau qu'il 
tenoit , mais il vit auffî-tôt expirer fon malheureux. com^ 
pagnon : il ne fe reflbuvintd'Èléonoie» que pour abhorrer 
fa perfide beauté , il ne re^reta que le Ckevalier y il lui fit 
faire les plus belles fiméraïUes. 

Richard ne fe confoloit point d'avoir eu pour époufe un 
monftre auffî déteftàble : alors n'étant plus fafciné par fes 
perfides attraits , il fe rappella avec douleur les touimens 
que la fauflè Éléonore lui avoir fait foufFrir. Il ne penfoit 

Sas , fans rougir » à la honte d'avoir époufé une fille aban- 
onnée', & d'avoir dédaigné des Princeflès qui lui auroient 
fait d'illuftres alliances. Il defiiroit que le Génie prît un 
corps pailîble , & qu'il vînt le défier avec toutes les forces 
de l'enfer : Richard étoit fi animé par la vengeance , qu'il 
fe fentoit le courage de le combattre , ^Sc qu'il étoit aOiiré 
de la vidoire. Cependant il n'ofoit pas pubUer quelle étoit 
Éléonore ; il réfolut de garder là-defius le plus profond 
fècret , le feul qui eût put le révéler n'çtoit plus. Il feignit 
d!ctre affligé de la perte de fon époufe ; & afin que per- 
sonne ne pût fpupçonner la vérité , il fit fermer- le tom- 
beau , & défendit que perfonne l'ouvrît. 

Cependant tout le Clergé de Normandie faifoit reten- 
tir les Eglifes de prières & d oraifons funèbres pour la 
Ducheflè Éléonore. Richard ne favoit comment les faire 
céder.: employer fon autorité fans en dpnner aucun mo- 
tif , eût paru une chofe extraordinaire , & peut-être -im- 
pie : d'un autre côté il ne pouvoir fouffrir qu'on adrefsât 
des prières au Ciel pour ^n Efprit infernal. Il prit çnfin foa 
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parti , il aflèmbk lès Evoques » & leut avpua tout ce ^a*il 
favoic de la faùfTe Éléonore : il le confirma par le récit de 
la mort du Chevalier. , & les.conduiiit i la porte du mau* 
folée , où l'on croyoit fàuflèment que repofoient les cendres 
de la Duchelle. A peine reut-on ouverte » qu^uhe odeur 
empeftée s extiala dans la forêt : lorfque h vapeur fut diifi- 
pée , on entra dans le monument , on vit les dcbris du 
cercueil > mais on ne trouva aucun veftige du cadavre. 
Richard fit exhumer le Chevalier » & Ton reconnut qu'il 
avoit été étouffé : on le fit enterrer une féconde fois avec 
les mêmes céréiînpnies que la prûmiere. 

Ricliard , indigné d'avoir paâe fept années avec un tel 
monftre » réfolut de ne plus le marier : il s'enferma dans 
l'Âbbaye de Fécamp , dont il étoit Fondateur » avec trois 
des Officiers de (a maifon , déteftant le Génie qui l'avoit 
trompé , mais ne penfant jamais i la manière dont il s'y 
étoit pris » ni à ta figjire qu'il avoit empruntée > 'fans ie 
fentir attendri. 



G H A P I T RE y. 

Triomphe de Richard. Il enlevé la Princejfe <t Angleterre à 
fon amant. Combats. Cartels. Déclaration de guerre. 

jLvIcHARD avoit pafle deuiç années entières dans fà 
retraite de Fécamp « où il fe convainquit ^ue it les Mo*- 
nafteres renferment qi^lquefbis de mauvais Religieux , il 
en eft dont les mœurs pures l'emportent de beaucoup fur 
l'auftérité tant vantée des Philofopkes de l'antiquité. Il ne 
fortit de l'Abbaye qu'à Toccafion du Tournoi que Châtie- 
magne fit publier dans toute l'Europe. Ce Prince , qui 
rcuniflôit (ous fa puiflance la France & l'Empire d'Occi- 
dent , & qui pour le bonheur du monde , eût mérité d'en 
«cre le Souverain , venoit d'affiirer au Pape le Gouver- 
nement de Rome. Il voulut célébrer par des fêtes fon 
retour dans fes États. Il envoya des Couriers de tous 
côtés y invita. les Chevaliers de tous les pays de venir em- 
bellir cetcefcce, & indiqua Paris fa capitale pour le lieu du 
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rendez-votts. Dès que Richard en fut inftruit y il fe mie en 
•route > & arriva à Paris en même temps qu'Aymé i Dùc'dô 
Bavière , Roger » Duc de Danemarck » Olivier & Roland ^ 
cottfins du Roi Çharlems^e , Thierri d'Ârdenne , Salo- ^ 
mon de Breta^e» Rehault de Montauban 6c fes trois 
frères , Charles , Comte d'ÂIençon , le Comte de Ven- 
dôme y le Duc de Bourbon , & TAmoureux de Galles , 
quicondttifoit i ces fètes la belle Clarice, fille du Roi d'Ân*- 
gleterre. Lorfqu'ils furent tQUsarrivés, ils allèrent enfemble "^ 
féliciter Tl^mpereur fur fon retour , & fur les établiflèmens 
utiles qu'il vehoit de faire dans fa capitale. Charlemagne 
les reçut avec cet air de bohté ôc de grandeur dont il accom- 
pagnoit toutes fes aâions : il les féhcita à fon tour far leurs 
exploits & fur la gloire qu'ils venoient acquérir dans les 

I'outes : i^ fixa le Tournoi au Dimanche fuivant. Comme 
es Chevaliers étoient en grand nombre , il fut décidé qu'ik 
* fe partageroient en deux troupes , 6c que Tune combar» 
f troit contre l'autre. Ce fut le fort qui en décida. La pre- 
mière troupe fut formée de Roger le Danois , du Comte 
de Pragme , d'Oligier de Vienne fon coufin , 6c de plu- 
sieurs autres. Cette troupe devoir tenir Jes joutes en dedans 
du camp. Richard fans peur , Salomon , Duc de Bre* 
ragne y tes quatre fik du Comte Âimon » Thierri , Sei*- 
gneur d'Ardenne , le Duc de Bourbon & le Comte d'Alen- 
çon , compofoient la féconde troupe. 

Le Tournoi commença vers une heure après midi. 
L'Impératrice-Reine de France fe plaça fur un échafaud 
couvert d'un brocard d'or ; elle étoit accompagnée de pla- 
ceurs Princeflès ; elle avoir à fon coté Çlarice , dont la 
beauté attiroit les regards des Chevaliers 6c des fpeâa- . 
\ teurs : derrière les Princeflès étoient placées les autres Da- 
mes de la Cour , toutes magnifiquement parées, mais plus 
remarquables par leurs attraits que par leur parure. 

Les Chevaliers , précédés de leurs Hérauts , couverts de 
leilrÀ armes étincelantes , firent le tour du camp , en baif- 
fant leurs lances devbnt les Dames : comme chacun avoit 
la fienne fur Téchafaud de la Reine , c'étoit à qui montre- 
roit plus de grâce 8c d'agilité. Après cette montre , les 
Chevaliers rejoignirent leur troupe. Lorfque les Hérauts 
eurent donne le (igiial , 6c que les trompettes eurent fait 
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retentir les aits , Richard qui montoic un cheval de race > 
qu'il avoir fornlé lui-même , courut le premier ; le brave 
Roland) rHeétôt de fonfiecle^ courut de fon côté contre 
Richard ; deux rochers d*égale grandeur qui fe détachent 
du fommet de la même montagne ^ ne tombent pasiivec 
une rapidité plus égale. Us fe happent. Se leurs lances fd 
brifent fur leurs écus. Ils reprennent du terrein , & partent 
avec plus d'impétuofitéi Richard atteint Roland fut le 
heaume , & le dcfârçonne. Roluid fe iremet yls reviennent, 
fd mefutent > & fé frappeijit avec une telle force, qu'iljs vont 
tomber, avec leurs chevaux , à vingt pas 1-un de lautret 
leur chute fut fi violente qu'ils refterent à terre prefqu*é- 
vanouis & fans connoiflànce. Chacun des combattans étoic 
le chef d*uh parti. Les Chevaliers qui^ne. les vbyoient pa$ 
fe relever , coururent à eux & levèrent leur viiiere; lait 
rétablit leurs forces , Se ils remontèrent fiir leurs chevaux^^ 
Olivier > coufin de Roland , prit fa place , 6c Salomon ^ 
Duc de Bretagne., celle de Richard; Olivier terraflk Se 
mit Salomon hoirs de combats Les joutes devinrent géné« 
raies ^ les deux partis fe battoient Tun contre l'autre. Gui 
de Bourgogne & Oger , s'entrechoquèrent &. tombèrent 
chacun de fon côté. L'Amoureux de Galles , dont le cou- 
rage & la force fembbient doubler par le défît de plaire 
à la Princefle d'Angleterre, avoir mis hors de combat le 
vaillant Duc de Bourgogne & le robufte Comte d^Alen* 
çon j moins jaloux dans ce momônt de plaire à leurs Maî« 
trèfles ) que d'obtenir l'eftime de Charlemagne. L'Amour 
- teux de Galles s^appltudiflbit de foin triomphe : Richard 
fat indigné de tant d orgueil , il réfolut de le mortifier aux 
yeux de fa MaîtreflèjU s'élance contre TAnglois,. & du 
{Premier coup le renverfe a dix pas de fon cheval* Les 
deux troupes ne fe ménageoient point : Richard fit des 
proueflès mcroyables pour forcer le parti qui étoit en de-, 
dans , défendu par Roland qui lui oppofoit une téfîflance 
invincible. Richard fait le tour du camp , & tout ce qui fe 
préfênteàfescpups, il récarte ou l'abat. Tous les Cheva- 
liers le redoutent*; pat-tout où il pafTe, il efl comme Tai- 
mant au milieu de la limaille de fer , lorfque leurs pôles 
^ont oppofés 'yii règne un grand intervalle entre lui & fet 
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ennemis. Enfin lavantaee eft épi encre les deux Che(s ; 
Richard reçut le. prix du Tounioi par les Dames du coté 
de dehors > & Roland lobcinc de celles du dedans. 

Gharlemagne loua chaque Chevalier en particulier » il 
ce mit aucune différence encre k$ vûnqueurs & les vainr 
eus, encourageant les uns Se les autres» Il donna un feftia 
ituquel les Cnevaliers » les Seigneurs ôc les Dames furent 
invités. La bonne opinion que l'Âmouteux de Galles 
avoit témoigné de lui-même » avoit indifpofé Richard : foie 
prévention y foit jaloufie , il le vit à regret Tamant de 
Clarice: le hafard le plaça à table i côté d'elle ; Richard 
lui marqua les attentions & les foins les plus empreilcs^ 
Clarice n'y fut point infenfible. 

Richard qui , depuis la trahifon du Génî^ ^ étoit en 

farde contre la beauté , avoit été furpri^ de celle de la 
rinceffe d'Angleterre : la converfation de Clarice, le foa 
de fa voix changèrent l'admiration de Richard en un ienr 
timent plus tendre ; avant la En du repas ,, il en étoit plus 
àmoureux.<|uil ne l'avoit jamais été d'Eléonore. Lorgueilr 
leux Ànslûfis étoit pkcé vis-à'^vis : la jaloufie dans le cœui; 
& le dépit fur le front , il les obfervpit, rénendoit à fbn 
voifin d'mi air diftrait , & lançoit for fa Maitrefie des re^ 

Êards foudroyans. Richard étoit gai, complaifant, aima^ 
le. L'Anglois étoit fombre , exig^it Se lévere. Richard 
étoit modefte y fembloit ignorer fon mérite y Se parue 
étonné que Clarice eût entendu parler de fes exploits^ 
L'Anglois: ne cefibit de vamer les fiens^&lesexagéroit 
à fa Maîtrefiè. Les femmes ont un inftinâ: fingulier pour 
apprécier les bonnes ou les mauvaifes qualités de learg 
amans. Si leur cœur fe trompe fouvent lorfqu'il fe donne, 
leur efprit n'eft jamais en défaut lorfqu'il nous juge. Le 
parallèle que Çkrice fit de Richard & de l'Amoureux de 
Galles, lui fit voir dans ce dernier tous les défauts qu'elle 
n'avoit fait qu'appercevoir ; la fureur qu'elle voyoit dans 
fes yeux , lui fit trouver ces défauts infupportables. Ri-^ 
chard vanta le bonheur de l'Anglois y 8c loua le choix de 
ia Princefiè. Elle rougit, & lui dit naïvement qu'elle n'a'» 
voit pas été à portée de choifir. Se que le Prince de Galles 
lui avoit écé donné par fes pareas; qu'à la vérité il l'ado» 
rolt^ mais qu'elle n'avoit jamais pu le fouffrir. 
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La fin 4u fouper interrompît Richard. Il demanda à là 
Princeflè la permiffion de la fervir : l'Amoureux de Galles . 
ne tarda point à les joindre. « Chevalier, lui dit-il, vous 
êtes auflî preffànt auprès des Belles qu'aux Tournois ; 
mais il me femble que Clarice vous coûtera plus à vaincre 
que fon Amant ?>• Ce brufqùe reproche fit rougir Richard, 
& n'embarrafla pas moins la Princeflè. Seigneur Chevalier, 
répondit l'intrépide Normand , les armes iont journalières, 
vous avez été vaincu aujourd'hui , je le ferai peut-être 
demain. Quant à la belle Clarice> je fens qu'il faudroic 
erre bien téméraire pour ofer entreprendre une telle conr 
quête. L'orgueilleux Anglois prit au pie4 de la lettre le 
compliment de Richard. Je fais ce qu elle ma coûté , re- 

E rit-il , vous y perdriez vos peines : ainfi , croyez-moi , 
i France vous ofFre mille beautés moins diâSciles , atta« 
quez-les j Clarice & moi applaudirons à vos viâoires. Cla--» 
rice , dit Richard, me nommera les cœurs que je dois at-^ 
taquer , foufFrez que je la confulte , & que je lui offre mes 
fervices en échange de fes confeils. L' Anglois ne répondiç 
rien , prit un air fombre , Se conduifit Clarice à la Reine 
qui venoit à eux. 

Le lendemain Richard fit demander à, la Princeflè d'An-^ 
gleterre la permiflîon de la voit. L'Amoureux de Galles ,, 
Edouard j en fut informé, il fe trouva chez Clarice, lorf- 
que Richard y arriva. Tous les trois éprouvoient la^gêpè 
la plus cruelle : la Princeflè fe fcntoit un penchant fecrec 
pour Richard, qui, de fon côté, brûloir pour elle. Les yçpx 
d'un jaloux font pénétrans , mais l'orgueil d'Edouard éô:^ic, 
un voile qui le rafliiroit. Il les obfédoit fans ceflè , & cette, 
contrainte en irritant les feux de fon rival , contribua be^ij- 
coup a lui enlever fa Maîtrèffè. Huit jours fe pailèrenc 
dans cette gêne : Richard enfin profita d'un moment favo«î 
rable , pour déclarer fa paflion à Clarice. Si vous aimiez 
Edouard, lui dit-il , fi votre cœur l'eût préféré à d'autres ,, 
je n*aurois jamais fait connoître mon amour. C'eft une dé- 
loyauté que de chercher à défunir deux cœurs que l'amour, 
a joints : il abufe de Tautoritéque vos parens ont fur vous : 
il doit en être puni. Clarice héfitoit ; malgré l'amoi^çc^i'elle 
avoit pour Richard, fa reconiioiflance pour l'Amoureux 
de Gallts balaiiçôit ia nouvdlç paflion. Si lorfqi}e,vos pa- 
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rens , tepric-il , Vous d^ftinerent i Edouard > ils àvofent 
confiiitc votre cœur, l'auriez-vous accepte? Non, répondit 
la Prince(Ie. Eh bien , dit Richard , je vous rends vos droits : 
vous n'avez rien promis, vous n*avez pas à craindre d'être 
parjure. Clarice fiit fi ébranlée par tout ce qu'ajouta Ri- 
chard, qu enfin elle l'accepta pour amant. 11 lui promit de 
la délivrer du jaloux qui loofédoit , ou du moins de la 
mettre en état de fe choifir librement un époux. 

Après que les fêtes eurent pris fin , & que le dépan de 
Clance fet fixé , Richard cjui avoit fu adroitement qu E- 
douard devoir la reconduire en Angleterre, Ôc la raire 
pailer par la Normandie, partit deux jours avant, ne s'ar- 
rêta point à Rouen , 8c alla s'enfermer dans un Château i 
dix lieues au-delà, fur le chemin qui conduit à la mer; 
il ne prit avec lui qu'un Ecuyer, auquel il ordonna derefV 
éer dans lé donjon du Château, d'obferver tout ce qui 
paroîtroit fur le cheniin de Paris, & de l'avertir lorfqu'il 
^ verront une Dame accompagnée de deux Demoifelles mon* 
e tées fur dçs hacquenées blanhes, efcortçes de ofize Che- 
valiers. Cet ordre donné, Richard s'arma, tint foii cheval 
tout prêt j Se attendit l'avis de fon Ecuyer. Il fut un jour 
entier dans cette attente , montant à tout inftant aîi donjon , 
dans la crainte que TEcuyer ne s'endormît , & parce qu'il 
fembloit qu'en obfervant lui-même ^ il les appercevroit 
plutôt. 

Il les vit enfin â une lieue de diftance. Edouard mar- 
choit â côtéde Clarice, les deux Demoifelles les fuivoient» 
quatre Chevaliers les précédoient, & les fix autres fer- 
moient la marche. Richard ne les a pas plutôt àpperçus 

Îu'il monte à chéVal , prend fa lance & va au-devant d'eux* 
)ès qu'il efl; à portée de fe faire entendre, il leur ordonne 
de fe retirer ôc de lui abandonner la PtinceUè qu'ils condui* 
fent& qui lui appartient. Clarice reconnut aifément la voix 
du Chevalier^ L Amoureux de Galles , qui ne le remit pas, 
lui cria : Infenfé ! qu'elle eft ton audace, d'ofer feul r'ex- 
pofer â une entreprife pour laquelle cent comme toi ne 
It roieht pas encore afïèz forts? C'eft ce qu'il faudra voir^ 
repart. Richard, en mettant l'épée à la main' : Edouard 
alioit en venir au combat, deux des Chevaliers qui le pré- 
cédoient l'en empêchèrent 2 & Tun d'éust prit ia pl^^ 
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mais d'un feul coup Richard fie ireculei: au loin le chevai 
ic celui qui le montoit : le fécond eut le même iorr. Alors 
quatre. Chevaliers réunirent leurs forces , & baiflèrent îeurs 
lances contre lui. Il les évite avec adrellè, voltige autouc 
d'eux, frappe Tunàla tête, 1 autre à la cuiflè, un troifieme 
dans la vifiere, & enlevé le quatrième de fon cheva!^ 
le précipite à terre , & lui enfonce la tête dans îe fable 
jufqu'à fa poitrine : fes jambes en s'agitant frappent le che*- 
val de TAmoureux de Galles, & lui portent dans le poi- 
trail un coup d'éperon qcti le nlet en fang. Edouard eft 
furieux, il reconnoît Richard.. La honte Se la jaloufie re- 
doublent fes forces : il court à lui: Richard l^attend. Edouard 
lui porte un coup d'cpée qui eût du fcparer en deux fe 
Chevalier & fa monture; mais Richard qui voitfe coup„ 
le Élit gauchir, & Tépce vole en éclats. Richard s'élance 
fur lui, Je prend d*ùne main , & de Fautre tient la pointa- 
de répée au défaut de l'armure , prêt à la lui plonger danst 
le fein, s'il refiife de fe rendre. Dans le moment que Ri- 
chard eft ainfî occupe, deux Chevaliers couroient fur lui 
& alloient le terrafler j ç*en ctoit; fait dé lui , fi Ctaricene. 
fut acçdurue & n*eût détourné leurs lances. A ce moment- 
Edouard qui fc voit jtrahtj^^ (sàt un fôupir, demandé gczcst 
, 4 Richard, & lui dit qu'il fe rend. A peine Richard Ta- 
t-il quitté, qu'il voit le perfide prendre fon poignard Sc 
fc lever fur le /ein de la Princeflè : Richard Jette un cri ,^ 
poufle Ibncheval , pafle entre Edouard & Clàrice , k fauve,,, 
revient contre l'aflafEn , le déiàrme » & du même poignatck 
Fétend aux pieds de fa Maîtreffe. Il reftoit encore qiiarreïr 
Chevaliers; Clarice leur propofè de k retirer, ils refù- 
fente Uépçe de Richard étoit.étnouflSe„ & les ChevaRers;;. 
fattaquent à la fois. Une des compagnes de Clarice def>^ 
tend de cheval,. prend deux épéès des Chevaliers étendus^ 
iiir lé fabte, en donne une à Richard, Sc garde ratttre em 
cas d'événements Le Chevalier attend fes cnnemia depiecfe 
ferme; lorfqulls. font prêts à le frapper, il fe détourne &:* 
paflè derrière eu». 11 ne- les frappe pas^, m^ it^pôrte: dfc 
fi rudes coups fur la croupe de leurs chevaux ;. que- toosfc. 
krqaatra en*un clin d'œif font* emportés à plus de deirst 
cents pas j deux des chevaux s'abbatirent Se expirerenr fdi© 
là place ; les deux^uties refu&xent. d'obéir à la. voix.&. ^ 

C u}; 
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rcpcron. Richard ne voulut point profiter de Tavantage 

3u*il avoit d'être à cheval , il donna le fîen à garder à une 
es Dames , & fe préfenta au combat contre les deux 
Chevaliers qui croient à pied. Us rougirent <îe l'attaquer à 
la fois ; Richard les bleffa l'un après l'autre , & les làiflTa fur 
le fable i il s'avance vers les deux qui reftoient : étonnés 
des prodiges dont ils verioient d être témoins , ils lui de- 
mandèrent grâce; il la leur accorda; ils fe rendirent. Ri- 
chard envoya ordre à fon Ecuyer de faire enterrer les 
morts y ôc de faire tranfporter les bleffés à Rouen dans fon^ 
Palais. 

Alors Richard dit à Clarice au'il avoit rempli la pro- 
meile qu'il lui avoit faite , de la mettre à portée de fe 
choKîr un époux. Vous êtes libre , lui dit-il , je vous 
adore : mais fi je ne puis vous plaire, ordonnez, f irai moi- 
même vous remettre dans les bras de l'heureux époux que 
vous choifirez. Clarice lui répondit que fon choix étoit 
fait; mais qu'elle dépendoit du Roi fon père. Richard la 
iraflura, & Clarice lui jura qu'elle n'auroit jamais d'autre 
cpoux que lui. Le Chevalier tomba à fes genoux, & lui 
jura à fon tour une fidélité à toute épreuve. ^ 

, Quand les morts & les bleffés furent enlevés, Richard , 
Clarice , fes deux compagnes , & les deux ChevaUers pri- 
fonniers prirent le chemin de Rouen, où ils furent reçus 
avec la plus grande joie. Richard eut le plus grand foin 
!de^s bleffés ; il y en eut trois qui guérirent de leurs bleflii- 
irç5|lPeu de jours après Richard convoqua les Etats, & 
/aconta tout ce qui s'étoit pafic depuis le moment qu'il 
avoir vuClarice, jufqu'au combat de l'Amoureux de Galles» 
^1 fiii; interrompu par un murmure qui s'éleva dans l'af» 
ferijblée. Ce Prince , que Richard croyoit avoir tué , pal- 

Îûtqit encore lorfqu'onfe difpofoit à l'enterrer/ UEoiyet 
e fecourut , & fes foins le rendirent à la vie. II lui de-» 
manda le fecret le plus inviolable ; l'Ecuyer le promit. 
Edouard fut rétabli en peu de jours ; il fe montra i quel^^ 
ques amis à Rouen. Il leur dit que le Duc ne manque? 
j oit pas de fe vanter de l'avoir tué , mais qu'en cela , comme 
fur bien d'autres exploits, il avoit Tart d'eil impo/er à U 
^ridulité du peuple. . 
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Lorfque Richard en parlant aux Etats en vint à la mort 
îd*Edouard^ ceux qui Tavoient vu ne manquèrent pas de 
fe récrier* Richard interpella Clarice , elle protefta qu'elle 
Tavoic vu tomber i fes pieds« Qn fit venir l'Ecuyer qui 
avoua k vérité. Un inconnu préfenta au Duc une lettre 
qu'un Anglois qu*il n'avbit jamais vu , hii avoit remife, & 
qui s'étoic embarqué dans le même moment* Le Duc 
l'ouvre & la lit en préfence des Etats. Edouard ^ P^iKce 

DE Galî^IS, à RlCHARÎ>, DwC DB NoRMANPIE. « Tl». 

« m'as ravi ce que j*avois de plus cher ; Se comme fî le titre 
» de Ravillèur ne te fuffifoit pas pour te déshonorer aux. 
•t yeux des Nations, tu te vantes d'avoir doiiné la more 
•• à ton rival : je te préviens que je pars ; & que, fi dans. 
•• quatre Jours tu ne me renvoyés ps Clarice à Londres ^ 
j» je viendrai avec une puiflante armée ravager la Norman- 
s9. die^t'arracher ta proie, & punir par ton ibppUce tat- 
» perfidie & ton impofture >r. 

Après la leûure de cette lettre, R,îthard dît aies fufets 
qu'il étoitprêt de foutenir, les armes à la main, que tout 
ce qu'il avoit raconté, à l'exception de la mort d'Edouard j». 
qu'il croyok certaine, étoit exadementvrai ; que s'il* avoir 
befoin de fe Juftifier auprès d'eux y î\ n'y avoit qu'a in- 
terroger les Prifcmriiers. Tout le monde d'une voix unar- 
nime s'écria que c'étoir une chofe inutile ^ & qu'on enr. 
devoir croire Richard. Je prévois,, a jouta-tît, que nouô. 
allons avoir fur les Bras, une guerre fangïante avec le:: 
Roi d*Angleterre , qu'Edouard n*a pas manque de pré:- 
' venir. Mon deflèin etoit de vous propofer Clarice poodr 
Souveraine ; vous voyez- fa beauté , & vous avez fouvenc 
entendu parler de fes vertus. Elle n'eût afpiré qu'à> faisc^ 
irotre bonheur Se fe mien : jaurois paTépoufer fans vous;^ 
confiilter j mac comme vous êtes chers i naoïx cœur^ 
c'étoir 4e vous que Je voulois hr tenir; La menacer 
d'Edouard eft une circonftance qui mérite vos r^exions;^ 
C'eft à vous à délibérer, fi vou* aimez mieux que YCtre- 
Souvefaia fe couvre d'un oj^obre qui re^iftiLa» fJsr 
vous , en renvoyant une feune Princefle f dés tyrans^t omt 
fi vous pdéferez mon honneur & le voipe £ une^ pviK 
^a!iL&u4i3Qic acbecer px une igKnmtaîewObb xe gôiKiR: 
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aucun teins à .délibérer j toute raffèmblée s^ccrîa i 
Clarice bt la guerre. 

: AufEtôt Richard diûa lui-mcme le Cartel qu'il fit 
écrire par un de fes Miniftres. Richard Duc de 

NORMANPIE à EdOUARD^ PrINCE DE GaLLES. 

M Un rayiffeur eft. celui qui, comme toi,abufe de Tau- 
9 torité d'un père jnjufte , pour fe rendre maître d'un 
a» cœur dont il n'eft pas digne, & auquel il ne laiflè pas 
«» la liberté du choix. Je n'ai délivré Clarice de ta tyran- 
» nie, que poiu lui rendre cette liberté j elle en difpofe 
3» en ma faveur }(t elle m'eût ordonné de la rendre à 
a> tes VŒUX, j'aurois refpefté fes ordres; mais pour le 
^ bonheur de mes fujets elle préfère d'être leur Souve- 
v raine à l'honneur de régner un jour avec toi fur l'An- 
9f glererre. Si tu n'avois pas craint de combattre feul à 
» leul contre moi , tu n'aurois pas été chercher l'appui 
»} d'une armée. De quelque manière que tu viennes eu 
r Normandie , je t'y attends. Mes fujéts fe difppfent à 
« recevoir tes troupes : il n'en çft ^ucun ^ui n'ait' ri 
t> de tes menaces ; juge du cas que j'en fais », 

On applaudit à ce Cartel. Richard l'envoya par un 
Héraut , qui conduifit m même tems les prifonniets au 
Roi d'Angleterre. Il étoit déjà prévenu que Clarice ac- 
ceptoic la main de Richard, U jura la perte du Duc;, ôc 
protefta qu'il auroit Clarice malgré lui. Il avoir déji 
donné des ordres pour lever des troupes, Edoilard en 
raflfembloit de tous côtés. Le Roi voulut commander lui**^ 
înçme fon armée ; il fit Edouard fon Lieutenant Général , 
& fous lui le Duc de Northumberland & le Comte de 
Wichefter, Tous les Seigneurs Anglois demandèrent i 
i'aecompagner. Il fit Un atmement confidérable qu'il 
jphargea de toutes fortes de munitions j & lorfque tout fut 
raflemblé , on s'embarqua :> Sç l'atmçe Angloife defceudît 
i Dieppe. ' . 
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CHAPITRE VI. 

jpefcente 4esAnglois en Normandie. Rencontre de Richard* 
Bataille , vi3oire extraordinaire. Partie de chajfe. Mi-- 
^ roir conjlellé. Etrange ayanture de Richard. 

JLi E Roî d'Angleterre fit fa defcente fans obftacle; Ri- 
chard ne fit aucun efFortpour s'y oppofer. Il attendit les 
Députés du Roi , qui lé fommerenc de rendre Clarice, s'il 
ne vouloit expofer fon pays à la deftrudiQu, & fes habi- 
tans à toutes les horreurs de la guerre. Richard répondit 



Qu'il dcfendroit (on époufe jufqu'à la dernière goutte de 
ion fang, & qu'il comptoit aflèz fur la fidélité de fes fujets» 
pour efpérer que , tant qu'il en refteroit , ils ne l'aban- 
donneroient pas. 

Richard avoitdemandé du fecours à Roland & à Renaud 
de Montauban: ils nepurent lui en donner aucun^ ils ctoienc 
occupés, à la guerre que Charlemagne faifoit contre les 
Sarrafins, qui) après avoir été, chafTés de la France, 7. 
étoieat encore entrés , & menaçoient de s'emparer de l'A- 
quitaine. Le Roi d'Angleterre fe félicita de leur abfence 
éc crut que fans eux Richard ne jpourroit jamais foutenir 
fes efForts. Il aflèmbla fon Confeil, & il fut décidé de pro- 
fiter du défordre où l'arrivée des Anelpis avoir dû jettec 
les habitans. Les ennemis étoient campes au*delà de Dieppe. 
Dès que Richard fut la réfolution du Confeil, il ne vou- 
lut point les attendre^ ic marcha vers eux avec audace: 
il avoir pour maxime qu'à la guerre il faut felaiflfer attaquer 
le moins qu'on peut. • U avoit donné l'aîle droite à com- 
mander au Comte de.Mortaigne » & la gauche au Comte 
i'Alençon. 

Dans le tems qu'il éçoit ^n marche pour joindre les 
ennçmis, il apperçut au fond d?ua valon un jeune homme 
richemèntarmé fur un cheval noir de la plus grande beauté. 
Le jeune Chevalier «'approcha d'un air modefte , & Richard 
fut frappé de fa figure :il lui trouvoit une refleniblance 
iingulierc avec Eléonore> il foupira & a'cuc aucune me- 



fiance. U loi demanda par quel hafard, dans an jonr ou 
Ton fe préparoic à combattre , il fe trouvoit dans cet en- 
droit écarté. Je fuis étranger , ditle jeune homme , & n'ai 
pris aucun partL Cependant votre valeur m'intéreflè » le 

Setic nombre de vos troupes 9 Tabfence de Roland & de 
lenaud fur lefquels vous comptiez , Torgueil du Prince 
de Galles , me déterminent à vous offrir mon bras ; mon 
fecours ne vous fera peut-être pas indifférent ; quoique 
jeune, ces mêmes Renaud & Roland ont daigncm*applaudir 
quelquefois , je connois l'armée ennemie , la langue angloife 
m'eft auffi familière que la françoife; à la faveur de mon; 
armure étrangère, je puis, parvenir jufques dans la tente 
du Roi, & affifteiàfesconieils les plus fecrets. Si vousd^Â- 
gnez accepter mon fecours , Je vous l'offre , mais à condition 
x]ue lorfque j'aurai befoin dii vôtre, vous ne me le refuferez 
pas dans quelque circonftance que je me trouve. Richard- 
y confentit, 8c le jeune homme l'afCira que tant qu'ils fe- 
roient unis, l'armée n'avoit rien à craindre. Richard avoir 
bien de la peine à concilier l'air modefte de ce jeune 
komthe avec les prouedês donc il fe vantoit. 

Le Duc, accompagné du Chevalier inconnu, fe mit à^ 
U tète de fes troupes. Dès oue les deux armées furent 
en préfènce , le jeune Chevalier , avec la permifSon de 
Richard, fit donner le fîgnal de la bataille par les trom- 
pettes; ce brufque emprefïèment , auquel les Anglois ne 
s'attendoient pais, les étonna. Mais us furent bien plus 
furprts , lorfque les deux Chevaliers fe précipitèrent au 
milieu d'eux te abattirent plus de mille /hommes en 
moins d'une demi-heure. Le feu qui dévore un chaume 
eft moins prompt à nettoyer un champ. Leurs chevaux 
croient comme deux lions. Ils devançoient les ennemis 
qui prenoient la JFuite, te les formant •de revenir âir leurs 
pas , les iugitâEs fiiifant face i ceBX<m votdoient fuir» 
les choquoient , ils s'embarrafloient les uns les autres^ 
te ne i<mgeoienc point à iè défendre. Il n'y eut p&s un 
feul coup de leurs épées ^i portât i faux. Â k faveur 
de ces deux Héros, les Normands pénétrèrent dans les 
lignes des ennemis, te les enveloppèrent de tous càçés». 
Edouard éflàya de les rallier te de former une colonne^ 
qui fît face de <ous côtés, Le$ Chevaliers s'apperçurenr 



»E Richard sans peur 4) 

de cette manœuvre , ils l'attaquèrent de front , pénétrè- 
rent jufqu'au , centre , Se ouvrirent un paflàge aux Nor- 
mands qui 4iffiperent cette maflè énorme. Le Chevalier 
inconnu rencontra le Roi d'Angleterre , il voulut le con- 
duire à Richard : il lui propofa de fe rendre j ce Prince 
ne lui répondit que par un coup d'épée', le jeune Chevalier 
Tabbatit à fes pieds d'un coup de là fîenne. De fon côté 
Richard avoir rencontré le Prince de Galles, qui cherchoit 
à l'éviter. Pour cette fois , lui dit le Duc , je t'ôterai le 
moyen de me démentir j quand on publiera que je t'ai 
tué; auûi-tot il lui abbat la tète d'un revers, & ordonne 
qu'on la mette au bout d'une pique & qu'on la porte i 
Rouen, , r ■ 

Dès que le bruit de Ifi mort du Roi fut répandue dans 
fon armée , & qu'on vit la tète du Prince de Galles , les 
Anglois prirent la fuite avec précipitation , & plufieurs 
fe noyèrent en s'embarquant, croyant avoir toujours hi 
Chevaliers à leurs trouflès. L'Inconnu en les voyant fuir 
les défioit ; fa voix les faifoit fuir encore plus vite. Enfin ils 
difparurent , & leur camp refta tout entier au pouvoir des 
Normands , fans que les Ânglois euilènt emporté un feul 
pavillon. 

Le Chevalier inconnu vint rejoindre Richard , & lui 
demanda s'il étoit content de fon fervice. Le Duc le 
combla d'éloges & de témoignages de reconnoiflance. Il 
le pria de lui dire qui il étoit, &c ce qu'il pourroit faire 
peur lui. Me tenir votre parole , lui dit l'Inconnu) quant 
à mon nom, c'eft un fecret qui n'eft pas en mon pouvoir 
de vous dire. Richard vouloir l'amener à Rouen & lui 
donner des fètfss , l'Etranger le remercia , il lui promit 
qu'ils fe reverroient, gagna la forêt, & difparut. 

Le Duc , accompagne des Chevaliers & des Seigneurii 
de fa Cour qui s'etoient le plus diftingués à la bataille 
des Anglois , rentra dans Rouen au miueu des fêtes 6c 
d^ acclamations du peuple. Clarice vint au-devatlt de 
lui , fa joie étoit altérée pat la douleur qu'elle avoit de 
la mon du Roi fon père. Elle avoit af^ris qu'un Inconnu » 
qui avoit voulu le faire prifonnier Tavoit tué. Richard 
qui n'en vouloit qu'au Pnnce de Galles , & qui eût dtCité 
que le Roi fe fût porté à uft accommodement » le^ pleura 
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avec elle & la confola peu-à-peu. Le Trône d'Angleterre 
fut occupé par la Reine qui fie fa paix avec Richard , Se 
qui l'aima comme fon fils. 

Peu de jours après la bataille» Richard voulut donner 
à fa femme le plaifir de la chaflè. Le rendez-vous étoit au 
milieu de la foret. Lorfque lesChafieurs furent aflèmblés » 
le Duc s'apperçut que fes chiens écoient harafies & cou- 
verts de blediires. Il s'en plaignit d fes Officiers, qui lui 
dirent qu'il j avoit un ^ros ianglier blanc .qui ravageoic 
la foret , & qui attaquoit également les bètes fauves & les 
chiens. Richard fe propofa de le chaflèr ; fes piqueurs lui 
^rent que ce fanglier appartenoit aux Fées GlorifandreSc 
Eglantine , qui avoient pris foîn de l'élever daas leur parc; 
il s'étoit échappé depuis quelque tems, 8c les Fées avoienc 
promis une recompenfe magnifique i celui qui le leur ra- 
meneroit envie. Richard alla lui-même chez les Fées, leur 
demanda la permiffionde chafler leurfandier, Acleurpro* 
mit de le leur ramener. Elles furent fenubles à l'attentioa 
de Richard y &le remercièrent de fes foins» quoiqu'ilsfftC 
fent inutiles , parce qu'il étoit dans la deftinée de cet animal 
de ne pouvoir ècre pris que par un Duc de Normandie né 
d'une Chrétienne Se dVn Sarrafin. Richard fut fîtché de 
cette circonftance^ n'entreprit point la chaâè du fanglier » 
offrit fes fervices aux Fées , & fe rétif a. Elles, liû firent 
préfentd'nn petit miroir de poche conftellé, qui avoit la 
vertu de détruire les enchancemens. Elles lui apprirent la 
manière de s'en fervir. Quoiqu'on ne chassât pas le fanglier 
blanc, la Ducheflè ne fut pas moins (àtisfaite de Ùl pàrtio 
dechaflè. 

Le Duc s'étoit beaucoup fatigué. Il étoit dans le plus 
prqfond fommeil,' lorfque vers minuit il fut éveillé en fur- 
faut : fa porte s'ouvre^ Se le Chevalier inconnu , qm l'a- 
voit fi bien fécondé le jour de la bataillede Dieppe, ouvra 
fes rideaux. Richard, lui^ dit-il , je viens vous fommer do 
votre parole : il n'v a pas un moment, i perdre , armez« 
vous & fuivéz moL Richard avoit quitté ton lit avant que 
l'Etranger eût cefié de parler. Lorfqu'il fittarméîllûide^ 
manda où il falloir le fuivre. A uneavanture, ditrinconnu» 
ou vous pourriez Inen perdre, le beau titre de Chevalier 
ikns peur que tout le monde vous donnei J y perdrai jplatot 
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la vîe, reprit Richa^d^ fai été tourmenté par des lutins , 
tracaffê pendant fept ans par ma femme , qui étoit un vrai 
démon; j'ai danfé avec les Hellequins» JQme fuis batta 
avec les Chevaliers les plus renommés ,|i:ien de tout cela 
ne m'a effrayé. Nous verrons > interrompit le jeune homme, 
fuivez-moi. 

Richard fuivit fon conducteur dans la foret; ils y trou- 
vèrent douze Chevaliers qui fe préparoient à combattre , 8c 
3ui s'éxerçoient en attendant le jour. Richard demanda qu| 
s étoient. Des Paladins, répondit TËttânger, quine crai-* 
gnent guère votre intrépidité , ôc qui certainement vous 
feront trembler. Jeune homme, s*éçria Richard » fais-tu 
que tu me donne envie de les attaquer , pour te prouver 
que je ne les crains pas ? Il n'eft pas tems encore » liil die 
rinconnu , réfervez votre courage pour une meilleure 
occa6on. 

Toute la vengeance ^ue la Fée Mînutieufe vouloît ti<-> 
rer de Richard confiftoit à lui faire perdre fon nom d'in* 
trépide ; le Génie Brudener s'y étoit engagé , mais fes fufe$ 
& fes efforts avoient toujours échoues. Il avoir réfola 
cette nuit de venir à bout de fon entreprife. Loriqué Ri- 
chard Se le Génie, car l'Inconnu étoit Brudener lui-même , 
furent bien enfoncés dans la forêt , up Ecuyer , d'une fî^» 
gure hideufe Se portant une torche dans chaque main^ 
paroît & s'écrie: Que tardes-tu? Le grand Nazômega 
t'attend. Ce Chevalier fanfaron^ qui doit te fervir do 
fécond , pourquoi ne l'amenes-tu pas ? Ne devois-tu pas 
prévoir qu'il feroit auffi effrayé que toi , lorfque m lui 
propoferois de combattre contre nous? Richard pouvoir ^ 
le modérer à peine: laiflè-moi faire, dit-jl à fon conduc- 
tseur j tu vas vçir rouler fa tête fur le fable. Le jeune 
homme l'arrêta j Richard dit à TEcuyer : rends grâce au 
mépris que j'ai pour toi » fi m refpires encore ; mais vas 
dire à celui qui t'envoie, que^fiit-il efcorté de l'çnfer, 
je le combattroîs. Eh bien, reprit le hideux Ecuyer, eu 
fecouant fes torches. Se en riant, fuivez-moi. A peine 
onD-ils fait quelques pas, que les arbres qui les environ- 
nent fe courbent , éclatent , 8c que toute la forêt femble 
crouler fur leurs têtes. L'Ecuyer avec une de fes tor- 
ches me: le feu à une feuille , Se dans l'inflant Richard 
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fe trouve fous une voûte de flamme» Il vok à chaque 
branche un glaive fufpendu : un vent violent agitoit ces 
glaives qui s'entrechoquoienc.Le jeune Chevalier patoiflbic 
tranfî de peur. Que crains-tu, lui dit Richard , courons- 
nous plus, de danger ici qu*au centre des colonnes .An- 
gloifes ? Avons-nous à perdre aujourd'hui une vie de plus 
qu'en un jour de bataille ? Cet Écuyer t annonçoit un 
combat , où donc font nos advetfaires ? Quel eft le juges 
des joutes i qui nous devons nous adreflfer ? A peine a-t-il 

{urlé , qu'un coup de foudre frappe un arbre voifin , fend 
ccorce & en fait fortir un démon d'une taille prodigieufe; 
il n'avoit qu'un œil placé au milieu de la poitrine j il 
avoit dix oreilles & point de mains j il n'avoit rien qui 
pût défignèr fon fexe : une balance étoit fufpendue de- 
vant lui y à fes pieds étoit un tas de couronnes &: un glaive* 
l'Ecuyer conduifit les deux Chevaliers devant le démon. 
Nazomega parut en même tems ; il accufa le jeune Che- 
valier d'avoir violé fa fille, & Richard d'avoir aflàifiné 
le Roi d'Angleterre après avoir enlevé Clarice. Nazomega 
offrit la preuve de tous ces faits. J'igaore, dit Richard, 
fi ce jeune homme a violé ta fille ^ mais je fais que tu 
ments lorfque tu avances que j'ai tué le Roi d'Angle- 
terre , & que j'ai enlevé Clarice. Le Roi a péri en brave 
guerrier, par les mains d'un guerrier plus brave que toi, 
&• Clarice m'a choifî librement pour époux : quiconque 
«lit le contraire ment , & je fuis tout prêt à le lui prouver 
â pied & à cheval & avec telles armes qu'il jugera à- 

i>ropos. Nazomega partit furieux ; il demanda au Juge de 
eur oâroyer le champ de bataille, qui fut accordé dans 
l'inftant. Il jetta fon gantelet ; Richard alloit le relever , 
lorfque le Chevalier le prit, en repréfencant au Duc qu'il 
s^étou offert pour fécond, 3c que n'ayant pas d'autre 
adverfaire , il ne devoit combattre que dans le cas où le 

Îremier tenant feroit vaincu. Richard fe plaça à côté du 
uge pour être fpedateur du combat. 
Nazomega étoit d'une taille gigantefque ; fes yeux 
étoient rouges & étincelans, fon nez avoit la forme d'une 
trompe d'éléphant, étoit d'une groffeur énorme , & alloit 
fe perdre fous fon menton. Sa tête pointue étoit chauvç 
d'un côté & couverte d'une forêt cpaifTe de cheveux de 
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f autre : toute fbn armure étoit d'un criftal de roche irè^ 
poli ^ il étoic monté fur une écrevifle , qui depuis )a cêcft 
Jufqul rextrémité de la queue , avoir une toile & demi » 
fes antennes avoient quinze pieds. On propofa au Cheva- 
lier le choix entre une monture femblable ôc fon cheval ^ 
il préféra la dernière. Us prirent du terrein , le Chevaliei: 
5'étança fur fon adverfaire : Nazomega qui avoir arrsi- 
ché une des antennes de l'écreviflè , ôc qui s'en fervoic 
au lieu de lance , Taticendit de pied ferme. Le Chevalier 
rompit fa lance fur l'écu du Géant ; & tandis qu'il ife 
retournoit pour prendre du terrein , l'écrévifle ne fie 
qu'étendre la jambe, faifît le Chevalier avec fa pince ^ 
l'enlevé de deflîis fon cheval & le terraflè. Le Chevalier 
demanda grâce Se s'avoua vaincu : qu'on le garde > die 
Nazomega » Se qu'on le donne demain à mon écrevi(& 
après fon avoine. 

Richard monte à cheval Se prend du rerrein , il en^' 
tend un coup de tonnerre -, Se voit auffî-tot la voûto 
enflammée vomir de toutes parts des démons qui volti- 
gent, & qui prennent j leurs places pour être témoins da 
combat. Nazomega, pique fon écreviilè qui ne fait que 
s'appuyer fur fes pattes de derrière , & foint le Duc; 
Nazomega lui porte un coup d'antenne , elle fe brife 
contre fes armes Le Monftre met l'épée i la main ^ 
Richard ne demande pas mieux ; il apperçut la monture 
de Nazomega qui levoit la pince ; le Duc fe retourne i 
propos Se la coupe d'un revers , il en revint auffi-tor une 
nouvelle ; alors le combat devint furieux , les coops^ 
tomboient fur leurs heaumes comme la grêle : Nazomega 
en portoit de fi terribles , que le plus dur rocher eût 
vole en éclats. Richard eût du périr mille fois , .mais il 
ne fentoit rien j il paOà deux ou trois fois fon épée au 
travers du corps de fon adverfaire, qui ne s'en portoit pas 
plus mal. ' ' r 

Ce combat fut interrompu p^r l'arrivée des douze 
Chevaliers que Richard avoir rencontrés dans la forêts 
Deux étoient montés fur des tigres , deux fur des léo* 
pards , les deux autres fur des lions, les deux qui fui^* 
voient fur des rhbocerbs , deux fur ^des^ dromadaire p 
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& les deux derniers fur des chevaux ailés. Richard fe vit 
. attaqué â la fois par ces douze combattans , plus épou-^ 
.vantables par leurs figures q|ue par les animaux qu'ils 
montoient. Leur^ yeux paroiilbient immobiles & dar-r 
«loient des rayons qui éblouiilbient^ Richard. Il ne 
s'effraya de rien , il fe jetta au milieu d'eux, & les mie 
tous hors de combat. Alors Nazomep dit i Richard » 
tu l'emportes ; mais fais-tu pour qui tu te bacs , c'efi: 
pour ton Génie perfécuteur , le même que tu as époufé 
Ibus le nom d'Éléonore , & qui t'a (î bien fécondé 
dans la bataille contre les Ânglois. Comment , traître ! 
ws'écria le Duc ^ tu voudrois me perfuader que ce brave 
Chevalier eft un Génie , un Enchanteur , un Démon. 
Tu ments , & je fuis prêt à te prouver <ju il eft le plus 
vaillant de tous les Chevaliers^ que j'ai vus. Homme 
téméraire , réprit Nazomcga , fais - t^i contre qui tu 
comba)ts ? Sans doute , dit Richard , contre des Faux- 
monnoyeurs & des Brigands déguifés qui dévaftent ma 
forêt. Tu te trompes , répondit le Chevalier au nez 
courbé , c'eft contre des Démons que ce Génie a évoqués 
:des enfers. Je ne fais quel eft fon deflein , il nçus raf^ 
femble ici pour te combattre jufqu'à ce que tu ayoues que 
tu as ^eur. Oh ! parbleu , vous combattrez trop long- 
temps , lui dit-il i car de ma vie je n'ai menti , ni je ne 
mentirai. S'il eft un Génie , comme vous le dites , pour- 
quoi l'avez-vous terraflc ? Pourquoi étoit-il tranfi de peur 
4uand il a combattu ! Pour ^'effrayer toi-même , répondit 
Nazomega. N'importe , dit Richard , quel qu'il foit, 
je le regarde comme très -vaillant & très -loyal , & je 
fuis ici pour le foutenir. Chevalier obftiné , reprit Nazo* 
mega , fais - ra qu'il y va de ta vie , & que quiconqjie 
ofe lutter avec nous doit fuccomber à la fin ; crois- 
moi \ foumets-toi , rends-moi les armes , fléchis le genou 
devant le girand Juge , & nous te laifterohs aller , aufC 
tien as-tu -oefom de repos. Richard ne réplique au haran- 
' gueur que par un grand coup d'épée par le nez. Leur 
combat recommence ) mais Richara voyant que les coups 
qu'il porte i fon adverfaire , ne lui font aucun mal , &c 
enfin convaincu ^'U |ç bac contre les Démons , tire 
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Wroîtemenl de Ùl ppche te miroir que lui âvoîent donné 
les FcesEglantine,& Glorifandre, lattathe à fon heaume, 
& à mefurê que les objets enchantes fe peignent daAs la 
jglàce 5 ils difparoifTent. Les Démons reftérerit itnnfobiies ; 
leurs corps ^ phantaftiques s'évaporèrent dans les airs ^ 
& leur eiprit rentra dans les denieuTes fombres : les feuX 
.qui formoient la voûte du champ de bataille parurent uil 
trôuillard^ léger qui tomba en "rofée , & Richard fe trouva 
feul avec le Chevalier mconnù. 

. 11 y àv^it vingt -quatre heures que Je charme datoîtV 
& que Richard combattoit ; il croît une heure après minuit^ 
JLorfqu'il eut détruit l'enchantement ,il s'adrefïa au jeune 
ChevaKet. Puifqu'il n'y, a plus de combattans , lui dit-il ^ 
il eft temps qife je me retire , à rhoiris que je ne puiflo 
vous fervir encore s. en attendant, dites --moi fi rout ce 

|[ue m'a dit ce phantôgie au gîràiid ne^ ^ eft vrai ou faux ? 
•e vois bien qu'il y^gv.oitderenchànteraent:; mais feroit-il 
poflîble que jç me fuÏÏè battu tout un jour contre le Diable? . 
Eft-il vrai que vous lie fpyez vous-mcme ? Le faux Che^ 
yalier lui avoua qu'il avt)it promis à M Féfe Minuciedfe 
de la venger :.il lui. raconta l'hiftoire de l'antifathiô qui 
régnoit entre elle & la famille, de Richard depuis le ma- 
fiage dci Duc Hubert 3^ les efforts inutiles de 'diflEérens 
Génies contre Hubert fiif fon époufe *, contre Robert^ 
& enfin les moyens qu'il avoît imaginés. Jui-. même > 
pour faire perdre à Richard fa réputation de^ Cheyaiiet 
fans peur. Vous nie faites une injure cruelle , lui dit- il ^ 
*en me cbnfoiidant avec les Démons «^ue vous avez coni- 
tâttùs. Ces, efprîtsfubal ternes font fournis à nos otdres ^ 
tin pouvoir fuprême les oblige à nous obéir malgré eux- 
Vncmes ; je les al évoqués , & c'eft moi qui leur ai prefcrit 
^QUt ce que vous venez de voir ; fans votre tajifman ^ 
j'aurois poulfé les chofes.plus loin; 
, Tout cb que difôit le Génie étoit nouveau pour Rî^ 
chard \ il lui e^^pliqua l'origine des Génies , dfes Fées , 
[des Sylphes , des Efprits aériens ^ des Salamandres ^ des 
Ondiiis & des Gnomes* Lés Génies ont un art d'ènfei- 
/ gner & d'inftruire avec une fi grande facilité , qu'un mot 
leur fuffit pour xhettre un homme au fait du lyftême le 
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|>lu$ compliqué. Richard , après un qliart • d^heûre d'in/^ 
truâion » en favoic aucanc que Bruoner lui - même , &f 
c*eft 31 dit-on , d'un defcendant duDuc , que le Comte de 
Gabalis avoit appris les fecrecs qu*il eut l'imprudence de 
comniuniquer a un certain Abbé babillard , qui en fie 
part au public : on a depuis porté l'indifcrétion jufqu'à 
les mettre fur les trois théâtres de Paris* 

Quelques promellès y dit le Génie au Duc , que j'aie 
faites à la Fée Minucîeufe de la venger , je vois bien qu*il 
m'eft impoffible de réuflîr ; je ne lais quel eft le Génie, 
qui vous protège , il eft fupérieut à mçi : au furplus 3 
quand il ne le feroit pas y votre valeur & votre caraâerè 
m'attachent à vous pour toujours t jé fais que j'ai touÉ 
à craindre de la Fée Minucieufe , mais il en arrivera ce 
quelle voudra; comptez fur moi dans toutes les occafîons 
où je pourrai vous être utile. A ces mot^ , le Génie & le 
cheval difparurent. Richard fe trouvant feul 5 réfléchit fur 
tout ce qui venoit de fe pàfler ^ Se conjeftura que la plu-^ 
part des événemens y dont les Philofophes fe donnoietit 
tant de peines inutiles pour découvrit les caufes , n'en 
avoient a autres que les Enchanteurs 6c les Génies« Il fe 
retira dans fon palais où fon époufe Tattendoit avec impa- 
tience : il Jui raeonta fon combat , elle frémiflpit à chaque 
mot » & ne comprenoit pas comment fon mari n'en rai- 
foit que rire. / 
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CHAPITRE VII. 

Combats & vicîàires multipliés dt Richard. BcCtaille cùntrt 
Its Sarrajins. Hiftoirc de Heitricuc & d'un Çhtvalitf 
François. 

XylcHARD s'occu'poit a Rouen dii bonheur de fott 
peuple dont il partâgeoit l'atmour avecClarice ; elle adoroit 
fon époux qui s'ctudioit toujours à lui donner des preuves 
de fa tendreflè. Deux enf^ns furent les gages qu'ils fe don-^ 
nerent de leur amour. Il en deftina un à lui fucccder au 
tràne d*Angreterre , & l'autre au Duché de Norniandie. 
II né confulta pour leur éducation ni ies Courtifans , ni les 
' PhilofopHes ; il ne confulta que la nature , & n'enVifagea 
'que leur déftination. Il les éloigna également de la vie 
molle dès Grands , & de la trop grande application aux 
fciencçs abftraites \ il aimoit Se refpeéfcoit les Savàhs, 
mais il croyoit qu'un Roi n'aVoit befoin que d'être éclairé 
fur l'utilité dés fciencfes i il Voulût que fes enfans connuflènc 
aflèîS les arts pour récompenfer ceux qui les faifoient fleurie 
dans leurs Etats , & pour n'être pas la dupe des Charlatans* 
11 fe réferya le foin de f^rthet leurs ccrurs par l'exemple 
de fes vertus ; il écoit peirfuadé que les leçons de la mo- 
rale neçeVment prefque jamais quand elles tombent fut 
jun caractère naturellement pervers , bu qu'on n'a pas eu 
foin de le difpoifer dès l'âge le plus tendre. 

Le Duc de Normandie fe livroit à ce^ devoirs impor- 
tans , plus eflentiels à la félicité publique , & plus hono- 
Iràbles pour le Souverain , que les faits d'armes les plus 
éclatans , lorfqueChairlemagne apprit que les Sarrafins que 
Charles-Martel avoit éloigné des frontières de là France > 
ïnenaçôient encore l'Aquitaine. Charles ne voulut poinc 
leur donner lé temps d'exécuter leur entreprife. Pour les 
prévenir , il réfolut de les attaquer lui - même fur leurs 
propres foyers, il envoya des Hérauts dans toutes les Pro- 
vinces & chez tous fes Feudataires : il invita tous les 
Ùievaliâts François Se cous fes alliés > de fe tendre au 
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près de lui jpôur partir en même temps : il maniia au Comfd 
de Touloule , qu'ayant affigné les jplaines qui entourent fa 
capitale , j>our le rendez-Vous général des troupes , il les y 
attendît pour Us recevoir , & que tous les Chevaliers qui 
dévoient accompagner leur Roi dans l'expédition des Satra- 
fins , y arriveroient dans peu de jours avec lui* 

Lorfque Tinvitation de Charlemagne fut parvenue â 
Richard , il écrivit au Roi qu'il fe rendroit à Paris auflî- 
tôt qu'il auroif fait avertir les Comtes d'Alençon , & de 
Mortaigne & de Cacn , à chacun defquels il donna trois 
cents Gendarmes à conduire , outre ceux qu'ils avoient 
foiis leurs ordres : il fe joignit encore à eux à un grand 
nombre de Chevaliers. Cette troupe /e mit en marche 
quelques jours avant le départ de Richard : lorfqu'il com- « 
prit qu'ils étoient près d'arriver , il fe couvrif de fes 
plus belles armes ; rien n'étoit comparable à leur éclat & 
a leur. bonté , que leur magnificence. Un jeune homme 
d'une beauté furprenante , qu'il avoit rencontré quelque 
temps avant au milieu de la foret , les lui avoit remiles. 
C'étoit fans deûèin que Richard s'arma ; il monta à che- 
val , & ne prit qu'un Ecuyer avec lui. 11 arriva le lende- 
main dans la foret Royale , à environ une lieue de Paris ^- 
& s'y cacha dans l'endroit le plus épais. • 

Dès que le jour eut paru , Richard fit parer magnifi- 
quement fon Ecuyer , & l'envoya vers Charlemagne , avec 
k plus févere défenfe de dire fon nom. L^Ecuyer trouva le 
Roi environné de douze Pairs , des Chevaliers & des Ba- 
rons : il dit au Roi. Sire , dès que vos ordres ont été connus 
du Chevalier mon maître , il a mis la plus grande diligence 
à les remplir : il eft dans la forêt Royale j & avant que de 
venir à votre Cour , il defireroir d'éprouver fon courage 
contre quelqu'un de vos Chevaliers , loit à la lance , foit a 
répce. L'Ecuyer demanda permiflion pour fon maître de 
défier les Chevaliers quiitoient préfens. 

Olivier ^ Comte de Vienne , accepta le défi , & dit à 
l*Ecuyer qu'il pouvoit annoncer à fon maître ^^ quel qu'il 
fut 5 que puifqu'il defiroit combattre , il pouvoir être 
afluré qu'il trouveroit dans la forêt un rival qui tâcheroic 
de fe rendre digne de lui. L'Ecuyer alla porter cette ré- 
ponfe à Richard» Qiivier le fuivit de grès ,afmé d'Une lance ' 
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à toute épreuve. Dès qu'il parut dans la forêt , il trouva 
Richard qui attendoit, prêt à combattre contre le premier 
qui fe prëfenteroit. Après s'être falués , ils prirent dit ^ 
rerreîiî& s'élancèrent l'un contre l'autre ,avec la rapidité 
d'un aigle qui fond fur fa proie. Quoique la lance d'Oli- 
vier eût été éprouvée,, l'effort avec lequel il frappa Ri- 
chard , & la bonté de l'armure de celui-ci , la fit voler 

, en éclats. Richard fut ébranlé du coup , il fe remit : 
Olivier lui oppofa vainement fon écu ; la force qu'il mit 
à lui réfifter ne fçrvit qu'à accélérer fà chute j il tomba 
renverfé par-defTus la croupe de fon cheval , qui fut fi 
épouvante, qu'il abandonna Olivier. Ce Chevalier fei 

. releva tout honteux 5 & après- que fon Ecuyer lui eut 
ramené fon cheval , éc-raffemble les pièces de fa knce ^ 
ils repartirent : Olivier devint à la Cpur de Charlemagne j^ 
& raconta aVec franchife ce qui venoît de lui arriven 

Oger , le Danois , ne put entendre de fang-froid le récit? 
de ce combat , il fe propofa de venger Olivier. Il s'armîi^ 
& partit pour k forêt Royale. Richard s'àttendoit biei^ 
que la défaite d'Olivier lui fufciteroit un nouvel ad ver-» 
faire > il étoit à l'entrée de la forêt- 3^ Us ne s'àpperçurenç 

rpas plutôt, qu'ils fe mirent à combattre. Ogei? porta un 
covip fi terrible , qu'il renverfà ^e cheval' de Richard fur 
fa croupe ; mais il fe releva aulîî-tôt , & Richard furîeujç 
porta un coup de lance à Oger» qui h jeta fur la pouffiere? ; 
& lui fit perdre connoiflànce ^ après s*ctre remis , it re- 
monta ; &r ne voyant plus paroître fôii adverfaire , qui 
s'étoit retiré dans la forêt lorfqu*il avoît vu tomber Oger j^^ 
il s'en retourna tout aflfligé à la Cour. OHvier vinç ^ix-^ 
devant de hii, & là voyant- trifte & rêveur, it lui de-^ 
nianda des- nouvelles du^ combat. Mon cher coufin , lui 
dit-il ,' nous n'avons rien à nous reprochçr , je, n'ai paç^ ét^r 
plus heureux que vous. 

Oh! parbleu, nous verrons , dît Rofend, quî^ fëra l^b 
plus fort ; iby aura bien du malheur fi je ne venge ran< 
& Fautrei H ordonne auffî - tôt à- fon Ec«yer d^ laî^ 
amener fon chevat-, &- de lui apporter fon éèiv & f^ 
fence^ H' brufoît dlraparience- d'^n- vemt auî^- main^ij; 
il s'ayança dans la ferè(> av^c îoie ^ da»& r^fpérstncQ' d*j^ 
«QttWf ua Ch^Yalkn> di^^^ h Iuk Rî^harà- i;QgQi*itt\i 
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Roland i £sL marche fiere & rapide. Il alla à fa rencontré^ 
& régla le pas 4^ fon cheval fur celui de fon a.dvçrfaire. 
Us ie frappèrent en même temps , & , comme deux 
corps également folides Uncés Tun contre rauti;e avec la 
même raj)idité , ils reculèrent avec la même vîtefle, 
Richard fut renverfé fur la croupe dç fojn cheval & fe! 
retint ; mais Roland ayoit fait un fi grand effort , qu'il 
fomba par terre avec le fien , qu'il eut bçaucoup de peine, 
à faire relever. Il y remonta à l'aide de fori Ecuyer : il 
chercha par - tout fon ennemi , faifant retentir la foret 
de fes cr^s : c'étoit la première fois qu'il lui arrivoit d'être^ 
vaincu , il vouloir fe venger. Richard > qui ne com-r 
battoit que pour faire connoître fa valeur , & à qui il 
iuffifoit d'à voir l'avantage fur fes rivaux , difparut au mo-' 
ment que Roland fut par terre , & crut inutile dç recom- 
mencer un combat qui pouyoit finir par la mort de Tua 
ou de l'autre, * * 

Charlemagne ne put s'empêcher de rire en voyant la^ 
fureur de Roland : cependant il le confola , ôc fe félicita 
avec lui d'avoir à fon fervice un Chevalier auflî brave. Il 
feUoit êtrie bien téméraire ppur ofer,, après la défaite de. 
Roland , tenter de fe battre avec ce Chevalier inconnu t 
mais plus cette vidoire paroiflàit furprenante , & phis on 
fi'obftinoit à la croire un effet du hafard. Le Duc de Bre- 
tagne yoiiliit s'en convaincre par lui-même : il court à la 
forêt. Richard l'attendit de piçd fermç , & dédaignant de 
J)rendre Tellbr , iln'oppofa au Duc que fa propre refiftance, 
& femblable à u|i balon ppufle contre un rocher , le Duc; 
alla "tomber à dix cas , &:. (ç démit la culflè. Richard au 
4éfefpoir dé cet accident , defcend , & avec- le feçours dq 
feurs dpux Ecuyèrs ,'il le fit tjranfpo.rter à Paris, 
* Gui de Bourgogne fuccéda au Duc. de Bretagne; excepté; 

?u*il ne fe démit pas la^cuifle yiljiè fut pas puis heureux, 
.'hierri d'Ardenhe , qui avoir prévu 1^ défaite de Gui ,' . 
étoit parti peu d'heures âprçs lui : il le rencontra qui s'en 
retoùrnoît tpùt^* honteux. Il ge fe "*44ç9uçàgea point ;' 
il difoit eh liii-i^ême , fi c^ Chevalier inconnu a abbattu,' 
Roland > que - pérforinê n'avoit, pu vaincre , pourquoi n^] 
pijis-je'pas efperer qiie lé même hàfard tne feryira co;ît.re 
lui auflî hèureufertieat, Le hafard fut inexorable » Tliîerri 
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s*en retourna avec une blefTare au bras ; il eut la gloire^ 
de necre pas terrafle. 

Une noble émulation piqua les autres Chevaliers ; 
Repaud de Montauban voulut en çflàyer ; il me tèrralîera 
peut-être comme les autres , difoit-it , que m'impovtç ? 
je n'en ferai pas moins brave , & il en fera plus digne 
de fervir Charlemagne avec nous. Ce que Renaud avoit 
prévu arriva : après être revenus trois fois l'un contre l'autre 
avec un égal avantage , Richard défarçonna Rçn^tud , donc 
le cheval épouvante l'emporta dans la forêt. Après Re-» 
naud , fe préfenterçnt fucceffivement Guerin de Lorraine , 
Geofroi de Bordeaux , Noël , Comte de Nançes , Lanir 
. bert , Prince de Bruxelles , Gepfroi , Comte de Frife , 
Samfon de Picardie , & plufieur? autrçs Chevaliers qui 
furent tous abbatus. 
; Charlemagne , étonne de la valeur de l'inconnu , nQ 
dédaigna pas de jouter avec lui : il part avec un feul Ecuyerji 
^ntre dans la forêt , & le défie. Richard j averti par fon 
Ecuyer qu« c'étoit le Roi , abbat fa lance , & la brif<5|^ 
contre terre en mille pièces ; defcendai\t çnfuite de foa 
cheval , il met un genou à terre ,* levé la viiîere de foit 
cafque & fe nomme* Le Roi l'embraffà , Se lui confirma 
le titre d'intrépide : Charlemagne le conduifit à Paris ^ 
8c le préfenta à tous les Chevaliers , qui Iç reçurent avec 
les témoignages de la plus vive amitié. 

Peu de jours après , les troupes de Normandie , de Pi- 
çardiç , de l'Ifte de France , s'étant rendues à Paris , le Roi,- 
fe mit en marche avec fes Chevaliers : ils allerçnç. rejoin-t. 
dre le refte de l'armée qui les ate^endoit dans les environs, 
de Touloufe. LorCqu'ils furent réunis , l'arme de Charles^, 
. fe montoit a plus de cent mill^ hommes : elle traverfi^ l«i. 
Pyrennées & fê rendit- en Efpagne. Charles rencontra le$, 
Sarrafiîis fiir les frontières de fes Etats ;.il les força^de re^ 
culer , leur enleva Huefcar, Barcçlon!>ç , Gironne ^.Pam«. 
pelune , & plufi^urs autres places , qu'il remit à'AlfJ^CMife:^^ 
Roi d'Efpigne, Ses Chev,aliers fe diftinguerent' paçr des^ 
exploits incroyables. X & Ricliard fit des.prodiges.de va-« 
leur , qui font trop conmis dans tes. f^^s Efpgnofe ^ pouç- 
fes rapporter ici. Je dirai feulement qu*m> des Généf a^unt:: 
dj£ l'^ri^Sft enpeniie pçoçait si celui qui prendroit Riig;}ur4 
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en vie> de lui donner auranrdor que Richard en. pjefe- 
roir , & à celui qui , ne pouvant le prendre vivant , le^ 
ruerôit , de lui donner la moitié de cette fomme. Richard , 
un jour de bataille , prit lui-même ce Sarrafin , exigea de 
lui les deux rccompenfes qii'il fit diftribuer à^ ra.rmée de 
Charlemagne , & renvoya fon prifonnier 

Après la conquête d'une partie de TEfpagne fur les Sar-*^ 
tafins , Chatlemagne s*en'retqurnoit avec tes. Chevaliers; 
Richard les devançoit. Dans'ùn village, eh deçà des Pyren- 
nées , il mit fin à une aventuré des plus extraordinaires : 
il rencontra devant la porte d'un château une foule de 
• peuple , qu'un Chevalier, arme de toutes pièces ,'s'efForçoit 
d'écarter, Richard demanda pourquoi tout ce peuple -vou- 
loit entrer dans le château malgré cet homme qui pa- 
roiffbit en être le Seigneur, On lui dit que tout le village 
étoit infeâé de l'odeur du cadavre d*iin rival qu'il avoic 
fait mourir daiis un' fouterrein dépendant du château , 
où il retenoit auffi fa femme. Richard épouvante de ce' 
fupplice horrible , & frappé de la puanteur d« cadavre , 
malgré le grand éloignenienc , s'approche du Chevalier , 
6c lui die : homme déloyal , permets dans Tiniftant à ce 
peuple d'aller enterrer la vickime de ta cruauté , ôl délivre 
fon époiife du fupplice abominable que tu liii fais fouflfrir.' 
Si ta jaloufîe tp Jportoit à lui donner la mort , pourquoi 
prolonger fa vie oans les tourmens ? on peut excuier l'effet 
d*un preinier mouvement dans un cœur fénfible & vive- 
ment irrité i mais une vengeance lente & réfléchie., "n'eft 
quVn long aflàffinat ,' ou plutôt un tillU d'aflàïBnaiFS & de 
meurtres. Geluiqui poignàfderoït ihjdftemént cent hbiTHnes 
^u un 'jour , feroit fans doute plus coupable envers là fociété,' ' 
niais moins criminel eriv^rstoi-mêniè , que rh6iTîme>i;rocë 
^ui mèttroît cent jours a faire expirer uri feul homrtte dans 
des tourmens cohtinuek, '''" ' • "^ '7' '" ' '- ' * 

'1^6 Chevalier écouta Richard de fang-froid, & ki dît s. 
Si MOUS étiez à ma place , peut - être porteriez -» Vous plus 
foin votre vengeance. Avant que de, nie Condamner , il* 
falloit m'ençeiîdïlel *' Richard' fe pria de kii "raconter le 
fu jet qui ie pprtoii à ces extrémités. Lk Chevalier çpmA 
mença âînfi 5 "' • " "' ''-' ' '" '^*' ' ' ' * / ' 

Chevalier , ainfi qqe t:oi , d'une Maifbn illuftr^^ & d'und. 
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fortune confidérable, eftimé â la Cour , aimé de mes vaf- 
faux , & ne m'occcupant que du foin de foulager les mal- 
heureux; tous les jours que moji devoir ne m'attachoic 
point à la Cour , je les paflfois dans mes terres , encoura- 
geant ceux qui les cultivoient ^ par mes bienfaits , & vi- 
vant avec eux comme avec mes enfans : ; ctois jeune ; un 
de mes Fermiers à qui pavois donné ma confiance & qui 
la mériçoit, eût une fille. Je me chargeai de fon, éduca- 
tion , je la confiai à une femme refpedable ma parente \ 
elle râehoit de lui infpirer toutes les vertus de fon fèxe , il 
fembloit que la jeune élevé allât au-devant dç fes leçons : 
les plus heureux talens fe développèrent dans la jeune 
Henriette; beauté, grâces, voix féduifante , efprit vif & 
pénétrant, mémoire prodigieufe, dextérité furprenante , 
aptitude la plus grande à apprendre & à concevoir tout 
ce qu'on lui enfeignoit, elle réuniflToit tout. Malheureux! 
je me laiflài furprendre par ces charmes qui ne dèvroient 
être que l'enveloppe de la vertu. A dix ans Henriette 
étoit un prodige; à dix ans elle fit fur moi une inipref- 
fion "que fa perfidie n'a pas encore effacée. Je redoublai de 
foins pour fon inftru<5tion, je fis tout pour lui plaire ; hélas ! 
je n'eus que trop le malheur d'y réuflîr. Henriette s'atta- 
cha à moi; elle fentoit le prix de mes bienfaits ; je ne vou- 
lus point de fa reconnoiflànpe , je ne lui demandai que 
l'amitié la plus pure; & l'amour fe fit entendre dans ion 
cœur auflî violemment que dans lé mien , elle s'y livroit 
de bonne foi , mais avec innocence : fes fens parloient un 
langage qu'elle ne comprenoit point encore; elle éprou- 
voit toute It force des aefîrs , fans qu'elle pût diftinguer 
quel en étoit le but. 

Son père s'en apperçut d'autant plus alfément , que 
l'innocence de fa fille lui permettoit de lire au fond de 
fon ame. Il me vint trouver d'un air confterné, les larmes 
çouloient de fes yeux. Ah ! Monfeigneur , me dit-il , 
vous avez cru faire le bonheur d'Henriette & le mien, & 
vous avez fait fa honte & mon malheur ; la reconnoif- 
fance que je lui ai toujours infpirée pour vos bontés , a 

Îroduit en elle une pafiîon qui ya faire mon tourmenr. 
e vous connois trop honnête pour vous croire le complice 
de fes fentimens ; mais il n'eft que trop vrai que vous en 
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êtes l'objet. S'il en eft encore tems ^ Monfeîgneur , aWez^ 
moi à guérir ma pauvre fille ; ce fera pour elle un bien ^ 
plus grand que toiit celui dont vous ipus avez comblés. 
jufqu'à préfent. Va, raflTure-toiv mon pauvre. Pierre, lui 
dis-|e , je connois les fentimens de ta fille , & je vais te 
faire part des miens. Affieds-toi. Ah! Monfeigneur! s'écria 
le Fermier. Affieds-toi , & ne m'ii^erromps poipt , répris- 
je en balbutiant. 

Quand j'ai vu croître IJenriette , je . ne croyoîs avoir- 
pour elle que l'amitié que l'on éprouve pour les objets, 
de notre bienfaifance. Je k regardois précifémqqt comme 
ma fille. Sa beauté qui fe développa, fes talen? & fôn ef- 
prit me la rendoient^ chère , l'habitude me fit une nécef- 
fîté de la voir. A la Cour ^ à l'armée , au milieu des affaires 
les plus embarraflàntes , Henriette étoit préfente à motr 
efpnt. Mon cher Pierre , quand je voulus m'examiner moi- 
même , je me trouvai le plus amoureux des hommes. J& 
cherchai à me diftraire par les plaifirs , je fi3rroai des liai- 
fons avec des femmes de mon état, l'indifférence & l'en- 
nui étoient tout ce que j'éprouyois auprès d'elles, &, par 
une conféquence néceflàire , tout ce que je pouvois leur 
inijpirer j je revenois auprès de mon Henriette ; fa beauté 
qui augmentoit de jour en jour , & les épreuves mêmes qua 
j'avois faites pour me guérir, ne fervirenç qu'à augmenter • 
ma paffion. Ne t'allarme point , mon ami , je fis tous mes. 
efforts pouf la diffimuler à ta fille ; fi je n'avois couru qu'a- 
près le plaifir, il m'eût été facile de la féduire; cette idée 
tilt toujours bien éloignée, de mon cœur. Cependant je 
brûiois : je réfolus d'en faire ma femme , elle n'avoir' que 
quinze ans , & j'en avois trente. Je craignis qu'Henriette, 
éblouie par mes bienfaits Se trompée par fa reconnoif- 
fance , ne prît pour de Tamour ce qui ne pouvoir être que 
la délicateffe a une a'me bien née ; j'aimai mieux attendre 
encore , que de l'expofer à fe repentir un jour de s'être li- 
vrée avec imprudence à un premier penchant; j'ai fait plus , 
je lai menée à la Cour fous le nom d'une parente; elle y. 
a été admirée , elle a fait des conquêtes brillantes 'y mais, , 
plus elle plaifoit, & plus elle fetrouvoit flattée qu'on la, 
fît appercevoir d'un mérite qui la rendoit digne ae moi :^ 
j'afFedai de la lier avec deux ou trois courçifans bqaucou^. 
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plus jeunes que moi , d'une figure & d'une taille plus, 
àvantageufes : ils cherchèrent à s*ea faire aimer : mon 
cœur en fouflProit , mais j aurois fait un plus grand facri* 
fice encore > fi Henriette fe fût attachée à l'un ou à 
l'autre j je voulus que fon choix fût libre. J'ai eu: le bon- 
heur de voir Henriette , infenfîble â leur tendrefle , me 
raconrer naïvement tous les efforts qu'ils faifoient pour 
lui plaire , & les plaindre bonnnement de leur peu de 
fuccès. Çnfin le croirois - tu ? Henriette éclairée par l'âge 
& par l'expérience j m'avoua la première qu'elle n aimoit 
que moi , ôc que quelque parti que je priftè , jamais etiç 
ne pourroit fe réloudre à en ailier un autre. Alors jç 
lui déclarai mon amoi^r : je lui dis quç depuis huit 
ans je brûlois d'un feu que , pour fon iiitéret même , 
j'avois eu la précaution de lut cachet : je lui dis exaébe* 
nient tout ce que je viens de t'apprendre. Elle fut la 
première à me faire fentir la diftance qu'il y avoir entre 
nous » non pas du côté de la fortune , me dit-elle , je fens 
que ce facrifice efl celui qui doit coûter le moins à unç 
ame telle que la vôtre , mais du côté de la naiflànce : fait 
pour parvenir aux premières dignités de l'Etat » notre 
union pourroit vous en exclure, nlle jugeoit bien par la 
clclicatellè. que j'avois mife dans toute ma conduite , que 
}e n'a vois jamais prétendu en faire ma Maîtrefïè : elle mç 
propofa de fe retirer dans un Couvent , & de fe facrifîer 
à ma gloire. Je fus effrayé de cette réfolution. Je l'affurai 

3ue mon parti étoit pris depuis long-temps , Se que j'étois 
écidé de Tépoufer. Elle combattit fortement mon projet. 
Enfin vaincue par fon amour & par mes larmes , elle crut 
avoir tout arrangé en me propofant un mariage fecret. 
Je rejetai cette propofition comme injurieufe i elle & à 
moi. Ces moyens ne conviennent qu'aux époux qui ont à 
rougir l'un de l'autre. Henriette a de la vertu , elle efl 
elle d'un homme qui en a plus que les gens les plus qua- 
lifiés 5 je puis avouer l'un & l'autre fans honte. 

Pierre voulut me difliiader de ce mariage , il fit tout ce 
qui dépendit de lui , il me menaça de refufer fon confen- 
çement à fà fille. Je pouvôis ufêr de violence , je ne vour 
lus devoir Henriette qu'à elle - même & à fes parens : je 
leur fis comprendre qu'un amour nourri pendant huit ans 
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dans le filcnce , combattu par tout ce que ta prudence Se 
la raifon peuvent fuggérer de plus, puiffiint , n'étoit point 
l'effet d'une effervefcence paflagere , &^ n'avoir rien X 
craindre de i'inconftance. Enfin j'obtins le confentement 
du bon Fermier , qui fe jeta à mes genoux , & me de- 
majida pardon de me l'avoir refufé : je^ connoilïbis trop 
bien les motifs de fon refus pour lui en lavoir rpauvais ère. 
Henriette avoit accompli fa dix-huitieme année , brigue 
je l'cpoufai. Depuis mon mariage , je n'ai été ni moins 
tendre , ni moins empreffe. Nous eûmes deux enfans : 
Henriette ne me parut jamais avoir changé à mon égard ^ v 
& de mon côté j'avois en elle la confiance la plus aveugle. 

Voilà , continua le Chevalier en s'adreflant â Richard , 
quelle a été ma conduite avec cette femme dont vous? 
prenez la défenfe : voici fes crimes. Je recevois chez moi 
tous les Seigneurs des environs , je procurois à ma femme 
tous les amufemens que je pouvois j elle étoit jeune & 
belle , je n'avois aucune raifon de ne la pas croire ver- 
tueufe , & je voyois , fans aucun ombrage , les jeunes gens 
qui venoient chez moi lui faire des déclarations Se des . 
careflès que je croyois innocentes. Un domeftique m'aver- 
tit qu'elles ne 1 ctoient pas autant que je me Timaginois , 
& je le chaffai. D'autres perfonnes cherchèrent à me faire 
naître des foupçons , & je les reçus très - mal. Je répétai 
même à mon époufe tout ce qu'on m*avoit dit , & je 
l'avertis de fe méfier de ces gens -4à. Elle fuivit mon 
confeil , & fut plus réfervée a l'avenir. 

Le fils de mon ancien Ecuyer , à qui j'avois fait donner 
une éducation conforpie à fon état & à fa fortune , & qui 
aveit acquis les plus belles connoiflànces , venoit chez moi ; 
je le recevois avec plaifir , il vivoit avec nous comme 
étant de la maifon \ je le deftinois à remplacer fon père , 
<jui a été tué dans un Tournois : fi j^avois eu des difpofi- 
nons à cçre jaloux , c'étôit l'homme le moins capable de me 
donner des foupçons. Les mêmes perfonnes avec qui je 
m'étois brouillé pour ayoir voulu m'en infpiret , revinrent 
à la charge , & m avertirent gue ma femme aimoit ce }eun[e 
homme, & qu'ils me trahiflfoient l'un & l'autre. Cette. 
obftination de la part des perfonnes qui m'avoient de gran-. 
des obligations ^ Se ^uî dans k fond ne pouvQÎem ^\roîx 



aucuti intérêt à troubler notre union ^ me piqua : je réfo- 
ius de m €clairîir , plutôt pour confondre les calomnia- 
teurs , que par méfiance. Le hafard ine fervit mieux qud 
je n'auroîs pu Tefpérer : Tefptit agité & n'ayant pu dor- 
mir de toute la nuit , je me mis un matin à la fenêtre , 
elle aonne fur mon jardin qui eft vafte & orné de quatre 
bofquets fort épais. Un moment après je vis entrer la per- 
fide avec fon amant par une porte dérobée : je ne les per- 
dis pas de vue ; ils fe croyoient feuls : je vis le jeune 
homme embraflèr mon époufe avec ardeur ^ elle lui ren^ 
doit fes carefles avec plus d ardeur encore. Il en vint à des 
jeux plus férieux , elle fe livroit à lui avec plus de volupté 
qu'elle ne s'étoit januis livrée à moi : je tus fur le point 
d aller les poignarder l'un & l'autre : je me modérai cepen- 
dant , & j'attendis une autre occafion pour n'avoir rien à 
me reprocher. Ma femme m'engagea de prier Dupuy> 
c'étoit le nom de fon amant , à fouper le foir même. Je lui 
répondis qu'il favoit bien qu'il étoit le maître : nous nous 
mimes à table ; je diflSmulai toujours , j'obfervois tous: 
leurs geftes , leurs coups d'œil ; je les vis fe preflèr la 
main par*deflbus la table ; j'étois furieux, mais je voulois 
les prendre fur le fait. Je feignis de recevoir une letçre 
pendant le fouper, je l'ouvris & je lus devant eux , que le 
Comte de Touloufe me prioit de venir à fa Cour pour 
une affaire très-preflante j je parus avoir quelque chagrin 
43'être obligé de partir. 

Le lendemain je dis à mon époufe , que pour éviter la 
chaleur du jour , je partirois à l'entrée de la nuit : elle 
approuva fort mon projet : je fis préparer mes chevaux, • 
& je donnai tous les ordres néceflàires. Elle ne manqua 
point de faire avertir fon amant par une vieille domef- 
tîque qui avoir fa confiance , de venir a minuit. Je pars ; 
mais quand je fus arrivé dans une de mes terres , à^une 
lieue d'ici , je m'arrêtai environ deux heures, Un de mes 
yoifins , qui m'avoit averti des débordemens de ma femme , 
s*ètoit engagé non -feulement de me fournir l'occafion de 
ia prendre fur le fait , mais encore dç me donner des 
preuves que ma vie couroit le plus grand danger. 

En cflfet, il ne tarda pas à venir me joindre : je lui 
xaeontai tout ce que j'avois yu. Si votre vie , mç dit -il, 



tfeût pas été; menacée , jamais je ne me ferçis a\ifé dS 
porter le trouble dans vôtre cœur , je me ferois contenta 
d'avertir votre femme *, 8c j aurôis eàrdc le plus profond 
filence : je ne me fuis déterminé à le rompre , que parce 
qu'il y va de vos jours. Vous vous rappeliez que vous tulcèà 
dans une jouté un jeune Chevalier, parce qu'il combattit 
tontré vous avec des armes que les loix de l'honneur dé- 
fendent , tanàis que Vous vous préfentiet avec une lancé 
& une épée à fer énioufl?. Ce Chevalier aVoit rcfolu dé 
Ce défaire de VôUs ^ & votre femme étoit fa complice i 
•quant â Dupuy , voici deux lettres qui vous mettront au 
jfait. Je les lus : la première contenoit des preuves hoii 
équivoques de Tamoiir de Dupuy & de ma fenime. On né 
voulut me livrer la féconde , qu'à condition que je pro- 
mettrais de ne pas attenter aux jours de la perfide. Je né 
voulois rien promettre y mais cet homme s'y prit avec une 
telle adrellè , & fut fi bien nie toucher ^ qu'enfin j'enga- 
geai nia parole d'honneur. Il nie remit la lettre , & j'y lui 
que Dupuy envoyoit i fa maîtrefïè le flacbn dont ik etoient 
convenus , 8c qu'il fallait fubftituer la liqueur enchantée X 
tin des flacons die liqueurs fpititiieufes que je porté ordi- 
nairement , en cas d'accident à la chaflè ou dans mes 
voyages. Mon voifîn rne dit de faire apporter liies flacons i 
il s'en trouva un caffe , afin que je fufle obligé de mô 
fervir de l'autre» Je fis l'épreuve de la liqueur, j'y trempai 
du pain que je donnai i un chien : deux heures après qud 
cet animal l'eut mangé , il tomba i terre , fe débattit i 
Se expira; 

Convaincu de la perfidie de mon éboufé , je repris le 
chemin du château : je m'y introduits fecrétement avec 
deux domeftiqués ; un troifîeme va frapper à la porte dé 
la chambre dé ma femme ; il la prie d'ouvrir pour prendre^ 
difoit-il j quelque chofe que j'avois publié y 8c que je ren- 
voyais chercher. Ma femme fit lever la vieille qui cou- 
choit dans le même appartement , lui défendit de laiflèt 
entrer le domeftique , 8c lui ordonna de lui remettre ce 
qu'il demandoit. La vieille obéit éxaâreihent , entr'ouvré 
la porte ; niais le domeftiqnê plus agile , fous prétexte dé 
prendre ce qu'on lui donnoit, faifit U vieille X h gorge ^ 
entre ^ 6c je ie fuî$ avec deut M(tè$ dé mes gexxs ^ dobé 
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Tun ponoic une tàtche allumée. Je m'approche du tic ^ 
& je trouvé les deux traîtres couchés enfemble. Je les fis 
lier l'un &. Ts^utte ^ ^infi que là vieille y ie les conduits 
dans le fouterrcin où ils font encore ; & la , Tépée levée 
fur leur fein, je forçai là perfide de verfer elle-même te 
refte du flacon dans un verre , & de l'offrir à fon amant : 
J pbligea^i celui-ci , ou de le boire , ou de s'attendre au 
fupplice te plus affreux & le plus long. 11 ;i'héfita point ^ 
& une demi-heure après il expira : quant à ma femme ^ 
J'avois promis 4© lui laiflèr la vie , je l'enfermai avec lé 
cadavre de fon amant , &* ne voulus pas la féparer d'un 
homme qu'elle avoir tant aimé. La vieille efl enfermée 
avec elle ; on a foin de leur apporter tous les jours ,, à tra- 
vers une ouverture que j'ai làiflee dans le mur , du pain 




que 

toit la mort j moins encore parce qu'elle avoir trompé 
te meilleur dès époux , gue parce qu'elle avoir voulu lô 
faire périr. Je ne vous blâmerôis pas , ajouta-t-il , fi vous 
tes eufiiez poignardés l'im à càté de Tautrè dans le lie» 
ou même dans le fouterrein ; mais perpétuer un fupplice 
mille fois plus cruel que la mort même. • . • l'humanité fê 
révolte. Chevalier ,yous allez plus loin que les loix , jamais 
elles ne punirent les crimes les plus horribtes de peines 
ttuffi cruelles. Vous pouviez vous venger par le fecours 
des loix , & ne pas recourir à des excès qui vous rendent 
prefque auffi coupable qu'elle. Enfin Richard , à force de 
prières , obtint du malheureux époux , qu'elle feroit tranf- 
férée dans un Couvent où elle mourut cinq à fix ans après. 
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CHAPITRE V I I h 

Tempête. EnleVtment de ïlichardfar le montSinaL Défaïtk 
d'un affreux Géant, Richard eft tranfponé tft Angleterre* 
Sa viihire & fon cottrotimmtntk 

iV I CH Àkb reprit là route cîe fes Etats : il apprît j eii 
traverfant la Fraiîce^ que la Reine d'Angleterre , tnere dé 
Ton cpoufe , étoit morte : le trône appartenoit à là Du* 
cheflè ; & comme elle ri'ambitionrioit pas l'honneur de 
régner , elle tranfmit fes droits à Richard. Il Te difpofa a 
fe faire reconnoître. Il fit équiper douze grands vaiflèaux : 
il n'avoîf rien épargné pour rendre cette flotté brillante : 
le Duc monta le premier ; le Comte d*Alençon le fécond 
avec cent Chevaliers j plufîeurs Chevaliers & Seignéuri 
montèrent les autres vaiffèaux. 

A peiné furent-ils en pleine mer , que la flotte fut attà-^ 
quée par une violente tempête. . L'air s'oBfcurcit & fê 
troubla , la mer mugit & s*ehfla » les vàificaux fiirent dif- 
perfés : Richard faitoit faire des manœuvres pour les ré- 
joindre : il ordonnoit , il exécutoit , toujours ferme , tôu- 

{'ours intrépide. Il apperçut à la lueur dés éclairs les dé- 
)ris d'un vaifTeau prêts à être fubmergés ; ils portoient une 
femme magnifiqueitieni parée & d*unç beauté iraviflànte; 
Elle verfbit un torrent de larmes fur le fort de î:^% mal- 
heureux aniis & dé fon freire , qu elle avoit , difoit-elle i 
vu engloutis par les flots. Un coup de vent porta ces dé* 
bris vêtis le vaiflèau dé Richâtd : il avoit énténdii fes plaiii-^ 
x.^% , il eut le bonheur de la fauver : il lui demanda qui 
elle étoit* Vous voyez , dit-elle , une. Princeflè ^ fille dii 
Roi d'Efpagne , j allois en EcofTe époufer le Roi dfe ce pays : 
ihon père m'avoit donné pour efcortecinquantieChevaiiersi 
conduits par mon frère : tout a été fubmergé : pcre iia- 
fortuné ! une vague lui a ravi toute fa famille; 

A peine fut-elle fur le bord de Richard , que le vaif* 
feau partit comme la foudre , & alla fe brîfer fur les 
côtes de Gèçes , le feul Rkhard fe fauva ^ les cadavres 
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:JiQ$ Chevaliers flottoicnt fur les ondes. La fauflè Prin- 
celle difpariK , Richard la chercha vainement j il plaignoic 
fon fort , lorsqu'il apperçiir dans- les airs- un démon qu'il 
reconnut pour Nazomega. C ctoit lui qui avoir fufcitc lora- 
ge , qui avoir pris la figure de la PrincefTe d*Efpagne , & 
qui fit échouer le vaiffeaii : depuis le combat qu'il avoic 
loutenu contre Richard , la Fée Minucieufe J'ayoit pris^ 
fous fa protedion , & Tavoit mis à la place du Génie. 

Richard gravit fur des rochers & fe trouv^ dans une 
Ifle très-agréable >; il y étoit feul , & la nuit approchoit : 
la fraîcheur du lieu, la fatigue qu'il avoit èffuyée pendant 
la tempête ^ l'engagèrent à s*endormir. Nazomega ne 
pouvoir pas comprendre comment le Duc , infennble à 
les coups , rompoit toutes fones d'enchantemehs : il fe 
fit fuivre de pluiieurs démons qu'il avoit évoqués , & fie 
enlever Richard dans les airs. Son fommeil étoit fi pro- 
fond ^ que Nazomega & les démon^ le tranfporterent fur 
le mont Sinaï fans qu'il s'en apperçut. Cet enlèvement fuc 
fi rapide ^ qu'ils y arrivèrent avant la fin du jour ; tous les 
démons difparurent avant le réveil de Richard. Le projet 
de Nazomçga étoit de le livrer à un Géant , qui raifoit 
mourir rou^ les Chevaliers qui alioient à Jéi!ufalem ôc 
dans la Pale^ine. 

A fon réveil , Richard , qui fe croyoir dans l'Ifle où il 
avoit échoué , jeta les yeux de tous côtés : à la place d'un 
lieu défert , il vit dans l'éloignement des maifons , des 
Eglifes & des Monafteres : il fe^rut encore dans les bras du' 
fommeil & dans rillufion4'un fonge. Il avance & entre 
dans une Eglife ; il interroge , &c on lui répond qu'il eft 
dans un Mpnaflere du mont Sinaï. Ne pouvant plus douter 
qu'il n'eut ét^ tranfporté dans ce lieu par un pouvoir fu- , 
prême , il fe profterne , &c prie la Divinité de le protéger 
contre fes ennemis vifibles ôc invifibles. Auffi-tôt une voix 
lui ordonne de prendre l'épce qui eft entre les mains de 
la ftatue cjç Catherine , à qui ce Temple étoit confacré , 
& de s'en fervir pour tuer le Géant qu'il trouveroit fur 
le port des Pèlerins , où il faifoit fa réfidence , pour être 
plus à portée de les voir arriver : à mefure qu'ils débar- 
quoicnt , il les enlevoit ôc les faifoit mourir dans des tour- 
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Richard s'apptoche avec *re{jpe6): de la ftame > qui tend 
le bras & lui prcfente Tcpce , lymbole du zèle avec le<juél 
la Sainte avoir toujours défendu la vérité de fa religion. 
Cetre épée étoit dans fon fourreau pour marquer que la 
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J>réfence des Religieux qu'il avoir appelés. Il la tira de 
on fourreau , à leur grand étonnement ; car ils lui racon- 
tèrent que ni eux y ni plufieurs Chevaliers qui Tavoient 
eflàyé , n avoient jamais pu en ' venir à bout > quelques 
«fforts qu'ils euflènt faits. 

Les Religieux le félicitèrent ; ils lui racontèrent tout ce 
^ue le Géant faifoit foufFrir aux Pèlerins y pour les em- 
pêcher d'aller à la ville de Jérufalem , dont il deftinoit la 
conquête aux Sarra(ins« Richard leur promit qu'il efpéroic 
tie les en délivrer. Il arrive fur le port ic ne tarde point 
^ voir paroîcre le Géant : il avoit douze pieds de haut » 
c'eft-à-dire y iix de plus que Richard : le Duc ne fuc 
|K)int effrayé de fa taille : arrête , lui dit-il y prépare-toi 
au combat y ou rends -toi mon prifonnier. Le Géant 
le regarda avec mépris , & agita dans les airs le tronc d'un 
gros chêne qui lui fervoit de maflue. De quel droit, conti-* 
nua-t-il , empêches-tu les Chrétiens d'aborder à Jérufa- 
lem & les maflacres-tu ? Le Géant fans daigner lui re- 
tendre , laiflè tomber fa lourde maflue fur Richard , dont 
l'écu fe trouva fracafle , il tomba lui-même. Le Géant la 
jrelevoit , mais Richard profitant de ce moment , lui porte 
tin coup terrible dans le bas-ventre , & fait poudèt au Géant 
min cri qui retentit Ip long des côtes de la mer : la maflue 
lui échappa de la main , & alla tomber fur un vaiflèau 
qu'elle démâta. Richard voltigeoit avec agilité autour du 
<olofIè qui cherchoit â le faifir. Il prenait fi bien fes me- 
sures , qu^il le blefïbit à chaque infbnt : d'un revers il lui 
emporta la main droite ; d'un fécond y il lui coupa la 
jambe au-defTus du pied ^ & le Géant tomba comme ua 
chcne fous le dernier coup de hache ; il fe défendoit en- 
core avec fa. main gauche , dont il arrachoit des quartiers 
nde rocher qu'il lançoit contre fon adverfaire : adroit à lee^ 
'iviter , Richard s'élance 6ç lui coupe racQtie cette ma»»' 
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Rends-toi y lui difoit il , renonce à u cruauté , recornioi^ 
le Dieu qui m'a donné le courage de te combattre Se la 
force de te vaincre > & je puis encore , par des feco'urs qui 
te font inconnus , conferver ta vie. Commence > loi répond 
le féroce Géant , par me rendre mon pied & mes mains ^ 
f apporte-moi ma mafliie, & je verrai» Richard le prends 
par les cheveux , & Texhorte toujours à fe rendre^ Tu as. 
entendu mes conditions, dit le Géant , remplis-les j quan4 
f aurai ma madiie qui a échappée de mes mains ^ amene^ 
moi encore ce Dieu dont tu parles , & fi. toi ou lui pou-^ 
vez me vaincre , je te promets d*ètre ton prifonnier.^ 
Richard indigné de ce blafpheme » & voyant qu'il ny « 
avoit rien à efpérer de fa vilaine ame ^ lui £buleve lau 
tête & la fépare de fon cçrps. 

Chargé de ce trophée y Richard regagne fe haut di>. 
mont y Se préfente la tète du Géant aux Religieux , quL 
ne pouvoient aflèz admirer fa valeur. Ils lui firent préfenr. 
de répée , & offrirent de le faire conduire a leurs dépens, 
«n Angleterre , où il étbit fort prefle de fe rendre. Richard, 
accepta loffre de le conduire , mais il ne voulut pas que le. 
Couvent en fît les frais. Tandis qu'ils combatcoient de. 
générofîté, il fe préfente un jeune Ecuycr qui promçt ait- 
Chevalier y s'il veut le prendre à fon fervice , de le dé- 
fendre contre toute forte d'enchantemens- Richard re-*^ 
connut Nazomega malgré fon déguifement : il porta la: 
main fur la garde de fen épée , lorique là m^me voir qui 
lui avoir ordonné d'aller combattre le Géant» fe fit en- 
tendre : elle ordonna au Génie defe transformer en cheval 
aîlé , & de tranfporter le Chevalier en Angleterre* 

Tu l'emportes , s'écria l'Enchanteur , en s'adreflant i. 
Richard , mon pouvoir eft anéanti par l'être qui te pro- 
tège : j'allois te tranfporter au pays qu'habitent les enfans 
du foleil , dans les rochers brûlans que ne connoiffènt poinr 
encore tes compatriotes , mais où un démon plus redou-. 
table que moi , le démon de l'avarice , conduira u» four 
line partie des peuples de l'Europe : c'eft-là que je me 
propofois de te tenter par la vue des tréfors que la terre 
y recèle , Se que j'aurois découverts a tes veux- Si j<5 
n'avois pu t'éblouir par leur éclat , qui doit fédaire tant de 
I^ations , je t'aurois uanfporté au milieu des glaces duu 
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Nord : c*eft-lâ que tu aurois eu à combattre des peuples 
de Géants : il t'auroit été impoffible de réfifter à leur 
fureur : fi Ip Giel t*eût fauve , je t*abandonhois dans les 
déferts de l'Afrique , je t'y aurois expofé â des moîiftres 
plus effroyables encore'! ton courage t'eût été inutile , à 
moins que le Ciel ne f eût prêté des ailes : les monftres qui 
habitent ces forets , font moins dangereux que ceux qui 
y peuplent les airs : s'ils ne t'avoient pas arraché la vie » 
je fuis du moins alfuré qu'ils t'aurpient effrayé , & c'eft 
tout ce que je defirois ; mais enfin je fuis vaincu , le 
Ciel m'enchaîne , je fuis forcé de lui obéir , êc de t'an- 
noncer que tu n'auras plus' à. craindre les perfécutions des 
Enchanteurs , des- Génies , ni des Démons , & que le Ciel 
les foumet à tes ordres. 

A ces mots les bras Se les jambes de Nazomega s'é- 
tendent , fon col s'alonge , fa tcte fe courbe vers la terre ,' 
A: des plumes s'élèvent fur fon dos. Il devient un cheval 
magnifique , il déploie fes aîles, Richard s'élance fur lui, 
êc le Démon fend les airs avec plus de vîteflè que l'aigle 
qui fond fur fa proie. Il parcourt en un clin-d'ôeil des ré- 
gions immenfes , il plane au-deflas des plus hautes mon- 
tagnes , il avbit fous fes pieds des mers orageufes : le Dé- 
mon le tranfporte au-deflfùs du Véfuvé , & Richard a le 
temps de plonger fa vue au fond du gouffre embrâfé : 
il traverfe l'Italie , s'élève au-deflus des Alpes } le bruit 

3u*il .fait en paflànr fur ledr fommet , effraie les aigles ôc 
'autres oifeaux qui fottent del leurs aires , & qui vol- 
tigent autour dé lui ; Richard efl obligé de les écarter avec 
fon épée. Son cheval le fait paffer au travers d'un nuage 
cpais qui s'efl élevé fur urie vallée profonde ; le tonnerre 

fronde fous fes pieds , & h fovidre fillonne les airs autour 
e lui , elle frappe fon écja , qu'elle fond dans fes main^ 
ikns le bleflêr. Il parcourt la France , arrive à Calais & 
franchît le Canal ; enfin Nazomega arrivé fur les bords de 
là Tamife , s'abbat , & pofe doucement à terre Richard , 
<Jui n'ayant plus befôin de fon fecours ,'lui ordonne d'al- 
ler apprendre fon arrivée , fous telle figure qu'il lui plaira 
de prendre , aux Religieux du mOnt Sinaï. 

Lorfqu'il fut parti , Richard prend le chemin de Londres ; 
. il avoir apperçu en palfant quelques-uns des vaiflèaux qu'il 
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divbit pVis en partant de Normandie y Se oui avoieht été 
battus de la tempête. Il entre dans la ViUe , & bientôt 
il eft reconnu par un 4^5 priikipaux Seigneurs de fa Cour , 
qui demeure immobile de furprife. On croyoit Richard 
enfeveti fous les flots : on avoit vu fon vaiuèau fe brifer 
contre des rochers $ trois autres avoient péri. Dès que 
les Normands furent informés de fon arrivée , ils firenc 
éclater leur joie. Us apprirent au Duc ^ue le peuple 
Aiiglôis , qui ne veut que des Rois qu'il pniflè tenir 
foiis fa dépendance , s'aflèmbloit déjà pour en nommer un 
de fa nation. Richard » dont la politique étoit toujours 
d'employer la douceur avant d'en venit à des moyens 
extrêmes , fit pu'blier fon arrivée. Il affembla le peuple ^ 
ôc lui parla ainfi : 

Le defir que vous montre* d'être gouvernés par un 
Souverain né parmi vous , ne m'ofFenfe poin^ , il m'eft au 
contraire un garant de votre fidélité : un peuple qui aime 
fa patrie , doit néceflàirement être attaché â ceux qui le 
gouvernent , lorfqu'ils s'appliquent i procurer à cette pa- 
trie le bonheur Se la gloire ; c'eft-là mon unique deflêin. 
Je ne fuis pas né parmi vous , mais j'exerce des droits que 
m'a tranfmis une fenfime , votre compatriote , que j'adore, 
donrles mœurs & le courage m'onrdonné de votre nation 
l'opinion* la plus avantageufe , & dont le caraârere m a fait 
vous aimer avant de vous connoître. Anglois , fon père 
étoit votre idole , & fa mémoire doit vous être chère : 
refufer à fa fille les mêmes fentimens , feroit une contra- 
didion qui fi'eft point dans votre manière de penfer. Ceft 
eette fille au nom de laquelle je viens régner fur vou5 : 
elle aime fa patrie , & je chéris tout ce qu'elle aime. 

Voyant que les murmures continuoieht encore , Richard 
repfit-àinfi , je hais la force 8c la violence , & je détefte 
les querelles civiles : je ferôis au défefpoir fî je croyois 
qu'il en coûtât une goutte de fang à mes fujèts. Que ceux 
qui font oppofés à mon éleûion choififl&nc an Chevalier , 
jele combattrai : s'il eft vainqueur , j'abandonne mes pré- 
tentions ; fi je le fuis , vous vous réunirez tous fous mort 
obciflànce. A cette propofition , il s'éleva des applaudifle- - 
kiem de toutes parts , & l'aflèmblée fttt renvoyée au len- 
demain. ' "" 
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Les Anglois choifirehc un Prince defcendant d'Alfred le 
Grand , jeune homme élevé dans les montages d'Eèofiè , 
accoammé dès fon enfance à latter contre les monftres des 
fbcêcs, & ne connoiflànt d autres armes que fa maiTue » 
un poignard & fa valeur. Richard fe rendit fur la place , 
Se le brave Alfred fe préfenta : le Duc ne voulut poinc 
combattre à armes inégales , il fe faifit d'une mafliie & 
d'un poignard comme ion adverfaire. Les Anglois divifés 
en deux partis faifoient des vccux , les uns pour Richard , 
& les autre? pour la liberté. Les deux combattans s'é- 
I^cent , un • filence profond règne dans Taflemblée» 
, Alfred avoit levé fa pefante mafTue , Richard l'évite , &. 
le poids de l'arme d'Alfred fait courber fa tçte fur le col 
de fon cheval. Richard eût pu profiter de ^ ce moment 
pour écrafer. fon adverfaire , il lui donna le temps de fe 
remettre. Ils reviennent l'un contre l'autre y leurs maflues, 
fê choquent ; & quoiqu'elles fuflent de racine de cèdre » 
armées* de pointes acérées , le choc les entr'ouvre l'une 8c 
l'autre , les coups qu elles peuvent porter dans cet état 
ne font plus dangereux , & le combat eût encore dure 
long-temps , fi Richard , aulieu de frapper Alfred , n'eût. 
adrefl[c des coups multipliés fur la tête du cheval J il l'é- 
tourdit.: le courfîer entraîne Alfred qui ne peut le ra- 
mener contre fon adverfaire. Richard dédaigne de profiter 
de fon embarras , il demeure fimple fpeûateur. Alfred 
, eft forcé de defcendre j le Duc defcend de fon côté , & 
tous les deux le poignard à la main fe mefurent & mar- 
quent la place de leurs coups : Richard évite ceux d'Al- 
fred j & le faifit par le milieu du corps ; ils cherchent à 
fe terrafler ; les efforts même qu'ils font pour fe ren- 
verfer , femblent les rendre immobiles. Richard feint de 
céder , fon adverfaire s'ébranle , mais raflfemblant toutes 
fes forces , Richard profitant d'un inftant favorable , le 
met fous fes pieds Se le défarme. Il ne tenoit qu'à lui de. 
lui plonger le poignard dans le fein : avoue-toi vaincu > 
lui crie-t-il. Alfred ne répond que parles efforts qu*îl 
fait pour fe dégager, mais Richard le tient preflexontre 
le fable. Alors le peuple divifé fe réunit_^ & crie ^ vive; 
Richard j vive h Rçi. Dès que ce cri a frappé l'oreille 
d'Alfred > il cède & convient que Richard eft vainqueur* 
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Richard le relevé , l'embrâdè & lui die que les Angloî$ 
ne pouvoienc choifir un Chevalier plus vaillant Se plus 
fort : il le pria de lui accorder fon amitié , & lui pro- 
mit la fienne. 

Pendant le combat ,il s'ctoit élève un bruit dont Richard , 
nop occupe , n avoir pas demandé la caufe j c*étoit fou 
époufe , qui ayant appris la tempête que la flotte Nor* 
mande avoir efluyée , tremblante pour le fort du Duc , 
étoit venue à Londres pour en favoir des nouvelles. Ella 
.arriva au moment où Richard luttoit contre Alfred , «Ile 
perça ïa foule & fut témoin de fon triomphe* C'en fuc 
un nouveau pour lui , lorfquc fortant des bras d'Alfred ^ 
4]ui lui marquoit fon eftime y Se qui répondoit à fes ca-« 
xeflès , il fe trouva dans ceux de fon époufe. Il la pr&^ 
fenta aux Anglois , qui tombèrent aux pieds de leur Prin« 
ceflè. Les deux éooux furent couronnés le lendemain avec 
la plus grande folemnité , il 7 eut pendant quinze jours 
des fêtes Se des tournois. Richard Se fon épouie fe fixèrent 
en Anglerre ; & lorfque le Roi fut oblige d'aller en Nor- 
mandie pour régler les afFaireS^de l'État qu'il quittoit , Se 
inftaller fon fils (]u il nomma fon fucceflèur » il fut obligé 
de laiiler la Reine en otage y tant- ils craignoient de lo. 
perdre. Us régnèrent long-temps y Se les meilleurs Roi& 
qui ont occupé après leur mort le trône d'Angleterre^ 
n'ont pu faire oublier à la Nation > les biftnfait$ d^ Richard 
fie les vertus de cette Princeile. 
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